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INTRODUCTION. 



I L SL tenu à [%u de chose que les Romains n’aient 
connu l’imprimerie dés les premiers siècles de no- 
tre ère. Il semble qu’ils auroient dû l’inventer ; l’usage 
des anneaux et des cachets les mettoit sur la voie. Ils 
auroient pu aussi la trouver dans leurs courses mili- 
taires à travers le monde qu’ils vouloient conquérir. Ah ! 
si j’élois plus jeune! s’écrioit Trajan sur le rivage de la 
mer Érythrée , les yeux tournés vers l’Inde. L’idée fixe 
de Trajan, dans ses expéditions d'Orient, étoit de dépas- 
ser Alexandre. S’il eût été plus jeune, il seroit entré 
dans l’Inde, et auroit franchi le Gange. De là à la fron- 
tière chinoise il n’y avoit qu’un pas , et Trajan l’eût pro- 
bablement fait; car il avoit pris au sérieux la mission que 
s’attribuoit Rome de commander à tout l’univers, et la 
Chine n’avo’t pas encore vu les aigles romaines. Or, en 
Chine, l’imprimerie existoit à cette époque. Importée en 
Occident, quels immenses résultats n auroit pas produits 
cette belle invention sous les auspices d’un prince aussi 
puissant, aussi éclairé, aussi libéral que Trajan 1 Les desti- 
nées de l’Europe auroient été tout autres. 

Mais il ne devoit pas en être ainsi : les Romains n’al- 
lèrent point dans rlnde; ils continuèrent à imprimer 
avec leurs anneaux, sans se douter de ce que renfermoit 
d’applications utiles cette première invention, et l’écri- 
ture à la main resta , pendant quatorze siècles encore , 
le seul moyen de publication connu. Ce procédé si im- 

f iarfait a , néanmoins , joué un si grand rôle dans les civi- 
isations antiques , les monumens qui nous restent des 
diverses écritures sont si nombreux et d’une si haute im- 
portance, qu’avant d’étudier ces monumens dans leur 
forme extérieure, il ne sera pas hors de propos de jeter 
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im coup-d’œil sur l’art d’ëcrirc considéré en lui-même, 
sur ses origines, ses progrès, ses transformations suc- 
cessives. Malheureusement cette cpiestion , l’une des plus 
intéressantes peut - être que présente l’histoire de la 
civilisation , est aussi l’une des plus obscures. 

L’alphabet des principales langues vivantes de l’Eu- 
rope est le même que l’ancien alpliabet latin. Celui-ci, à 
son tour, étoit, sauf quelques légères modifications, sem- 
blable à l’alphabet grec originaire, et les écrivains de l’an- 
cienne Rome ÇQnixoissoient bien cette analogie (1). On 
trouve aussi des similitudes frappantes entre les lettres 
européennes et celles qui composent le système d’écri- 
ture de quelques nations asiatiques, telles que les Hé- 
breux, les Syriens, les Phéniciens. Là se bornent les 
notions positives, incontestées, relativement à l’origine 
de l’écriture; s’aventurer au delà de cette limite, c’est 
s’exposer à se perdre sans retour dans le dédale inextri- 
cable de mille opinions diverses et souvent contradic- 
toires. .Contentons-nous donc de constater un fait remar- 
quable, c’est que l’art de peindre la parole existoit 
antérieurement aux temps historiques, et qu’il étoit connu 
simultanément par des pennies que séparoient des dis- 
tances immenses. La Grèce le possédoii avant l’arrivée, 
dans ce pays, du Phénieien ou de l’Égyptien Cadmus (2). 
Les lois de Manou , composées et probablement écrites 
dans le XV* siècle avant notre ère (3), font mention de 
conventions entre particuliers consignées dans des actes 
écrits. Antérieurement à celte époque, Moïse avoit ré- 
digé ses livre» historiques et donné des lois au peuple 
h^reu. On cite des inscriptions chinoises qui ont qua- 
rante siècles d’antiauité (4); enfin l’Égypte se .glo- 
rifie d’avoir fourni les plus anciens monumens écrits 
qne l’on connoisse; l’Europe lui a ravi de frêles mor- 

I 

(0 Mine, Hist. nal., VII, 58. Tacit., Ann. XI, H. 

Feéret, Mém. de l'Aead. des Inscrip,, éd. jn-ts, lam. IX, |>- S»8, s- 
larcher, ired- d’Hérod-. t. IV, p. 264 ss. , 

(3) Voy. la nréf. de la trad. franç., par M.' I.oiseleur-Deslongchamps , 
p. V , et fart. aeM. Cbexy, dans le Journ. des Sav. de ts3l, p. 29 s;, . 'i 

(4) Ahel némusat, Nouv. de l'Ac. desinscr., I. VIH, p. 6. ,, , 
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ceaux de papyrus qui remontent à 1 700 ans avant notre 
ère, et une planche de sycomore dont l’inscription a, 
dit-on, été tracée il y a quelques sijç mille ans (1)! Ces mo- 
numens nous reportent au berceau du monde, suivant la 
chronologie sacrée. 

Est-ce à dire que l’écriture soit aussi ancienne que la 
société humaine? Cette opinion ne seroit pas neuve ; nous 
la trouvons émise aussi bien dans les ouvrages de l’anti- 
quité que dans tes livres des philosophes modernes. Les 
Indiens croient avoir reçu du ciel l’art d’écrire (2), et les 
Crétois, au rapport de Diodore, donnoient aussi à cet 
art une origine divine (3). Toutefois l’écriture porte 
les caractères d’une invention humaine. Il est impossible, 
sans doute, d’assigner son origine, son point de départ, 
et de détailler la route qu’elle a suivie pour se répandre 
insensiblement dans l’univers entier ; mais nous la voyons, 
pour ainsi dire, en état d’enfance, et nous suivons faci- 
lemént ses progrès et scs transformations successives, 
depuis les procédés les plus grossiers jusqu’à la magni- 
fique invention de l’imprimerie. 

On peut distinguer chez les anciens deux sortes d’é- 
criture, l’écriture monumentale et celle que j’appellerai 
usuelle ou pratique. La première, dans son origine, ne 
différoit pas de la peinture ; au lieu d’écrire le nom d’une 
chose, on en dessinoit la forme. Ce système méritoit le titre 
d’wnjvem’/, en ce sens qu’il étoit intelligible partout et pour 
tous ; en revanche, il étoit doublement incomplet, ne pou- 
vant rendre ni certaines idées abstraites, ni les noms pro- 
pres, qui devoieiit pourtant se rencontrer à chaque ligne 
desinscriptionsinonumentales. Voici commenton remédia 
à ce double inconvénient : d’abord on choisit, pour re- 
présenter les idées dont l’oiijet ne tombe pas sous les sens, 
des images de corps matériels, images auxquelles on con- 
vint de donner une cértaine valeur symbolique. Ainsi , 
en Égypte; le scarabée étoit’ le symbole du monde; le 
serpent tortueux désignoit le cours des astres, etc. Én- 

( 1 ) Voy. chap. I, p. lO. 

(2) Mél. asiat., 1. 1, p. 368. 

fa) Di(xIor., V, 74, <d. Wessel. ' 
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suite on attribua aux signes liguratifs une valeur alpha- 
bëlique, au moyen de laquelle ils ponvoienl représenter 
les sons du langage parlé, et se combiner entre eux pour 
exprimer les noms propres. L’ensemble de ces trois écri- 
tures, figurative, symbolique et alphabétique ou pho- 
nétique, compose tout le système hiéroglyphique des 
Égyptiens, des Chinois et probablement aussi des anciens 
peuples du Mexique. 

Appliqué aux inscriptions lapidaires on métalliques , 
ce système d’écriture ne préstMitoit pas de graves incon- 
véniens, mais il se prètoit diOicilement à la tran.scription 
d’un ouvrage historique , par exemple , encore moins à 
celle des actes publics et privés , des correspondances, de 
cette foule d’écrits que nécessitent les relations d’homme 
a homme, de famille, à famille, de nation à. nation, et 
par qui ces relations elles-mêmes sont créées, modifiées 
et entretenues. Pour ces usages de ehaquejour, il falloit 
un mode de communication plus simple, dont l’emploi 
exigeât moins de temps et les résultats moins d’espace. 
Divers expédions furent imaginés dans les divi rses con- 
trées. Au Pérou, les livres consistoienl en un certain 
nombre de cordelettes, dont la signification varioit sui- 
vant leur couleur et le nombre de nœuds dont elles étoient 
chargées. Le même procédé fut longtemps usité chez les 
Chinois (1). L’emploi d’une écriture si imparfaite et si 
peu commode ne peut guère s’expliquer que par l’ab- 
sence complète de toute substance maniable et portative, 
susceptible de recevoir l’écriture. En Égypte , où le pa- 
pier de papyrus étoil en usage dés l'antiquité la plus re- 
culée, nous trouvons un système graphique bien différent 
dés le xviii' siècle avant notre ère. Les signes figuratifs 
furent abrégés par les prêtres égyptiens, seuls en posses- 
sion de recueillir, I d’étendre et de perpétuer les notions 
historiques et scientifiques. L’écriture qui résulta de cette 
premièi e modification a reçu, Je nom à'hiéraliqiie : bien 
qu’elle fût déjà beaucoup mieux appropriée que l’écriture 
monumentale aux besoins de la littérature , elle n’étoit 

(I) Voy. Frérot, Mém. de l’Acad. de,s Inscr., ». IX, p. 3Si , 3b2. 
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|>as encore assez expëdilivc pour sc plier aisémcnl aux exi- 
gences des atl'uires et des relations sociales; de nouvelles 
réductions produisirentrécrituredémotiqiie ou |)opnlaire. 
L’écriture chinoise actuelle a passé par des Iransforina - 
lions analogues. Mais toutes ces modifications n’attei- 
gnoient que la forme des caractères; le fonds même du 
système graphique restoit toujours alfecté d’une imper- 
fection radicale, je veux dire le mélange des trois élémens, 
liguratif, symbolique et phonétique. El n’esl-il pas sur- 
prenant que le dernier de ces trois élémens, le plus simple 
sans contredit, le plus naturel et le plus commode , n’ait 
pas fini par prévaloir dans l’écriture de deux nations 
telles que les Égyptiens et les Chinois, chez qui la civi- 
lisation fut si précoce et l’art de peindre la parole si an- 
ciennement répandu? Néanmoins on peut, jusqu’à un 
certain point , expliquer celte espèce d’anomalie. 

En Égypte, l’instruction étoit concentrée dans le cercle 
étroit de la caste sacerdotale. La possession exclusive des 
traditions de l’histoire et de la science faisoil, aux yeux 
de la nation, toute l’importance de cette caste. Aussi, loin 
de se prêter à des innovations, qui auroienl facilité l’étude 
et favorisé la diffusion des lumières, les prêtres égyptiens 
dévoient- ilsfairetousleursefforts pour en conserver leprë- 
cieux monopole, et rendrçà jamais inaccessible aux profa- 
nes le mystérieux sanctuaire des lettres. Le progrès des 
éludes a trouvé, en Chine, des obstacles différens. On 
connoit toute l’exagération du respect , on peut même dire 
du culte j'eligieux que les Chinois ont voué à leurs anciens 
livres. Cet engouement fanatique va si loin, que la moi ndre 
altération introduite volontairement, daus les ouvrages 
de Confucius, par exemple, seroit regardée comme un 
crime punissable. L’incendie des livres, exécuté vers 
l’an '240 avant J.-C., par les ordres de l’empereur 
Chi-Iloang-Ti, fut véritablement Ufie calamité nationale. 
Depuis ce funeste au to-da-fé, les lettrés chinois se sont 
appliqués, avec un zèle opiniâtre, à rechercher les anciens 
monumeiis écrits de leur histoire qui avoient échappé au 
désastie, à les interpréter, à les reproduire. Leur véné- 
ration ne se Ijorne jias à la doctrine contenue dans ces 
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livres; les caractères mêmes, les foi mes extérieures de l’é- 
criture sont aussi l’objet de leur culte (1), et ils consu- 
ment dans des études paiéograpliiqucs un temps et des 
soins qui seroient bien mieux employés, s’ils les consa- 
croient au perfectionnement de leur écriture actuelle. 

Ces vues, je le sais bien, ne sont pas à l’abri de toute 
objection. Ainsi l’alphabet exisloit dans l’Inde et chez 
les peuples de la race de Sem , quoique le sacer- 
doce y constituât, comme en Egypte, un corps savant 
héréditaire. Sans doute; mais soiit-ce les prêtres qui ont 
introduit dans l’écriture le système alphabétique? rien 
ne le prouve : ce système se montre, dès l’antiquité la plus 
reculée, dans les langues sémitiqueset indo-germaniques, 
sans qu’on puisse dire s’il a succédé à un procédé pure- 
ment idéographique, ou s’il remonte jusqu’à l’origine des 
peuples de l'Inde et de l’Asie Mineure. D’ailleurs, sans 
vouloir affecter, sur les langues orientales, des connois- 
sances qui me manquent, je crois pouvoir avancer que , 
dans ces langues, comme dans celle de l’Egypte, il est 
facile de reconnoitre l’influence fatale de l’esprit de caste. 
Le peuple hébreu, par exemple, qui peut jusqu’ici re- 
venuiquer les plus anciens monumens de l’écriture al- 
phabétique, en quoi consiste sa littérature ? elle n’a pro- 
duit qu’un seul livre, un livre religieux, et sa langue, 
de l’aveu des savans, est une des plus pauvres qui aient 
été parlées dans le monde connu des anciens. 

La plus riche , au contraire , est celle de la Grèce : c’est 
aussi dans la Grèce que l’écriture alphabétique a pris un 
rapide essor. Là tout favorisoit son développement : les 
piètres SC bornoient à faire parler leurs oracles; l’étude 
aride des temps passés étoit peu goûtée. Eu revanche, le 
caractère ardent, l’esprit actif, l’imagination brillante des 
Grecs fiient naître les arts, la poésie, les études spécu- 
latives. L’écriture dut à la fois contribuer aux progrès et 
participer aux bienfaitsde cette civilisation. Mais àquelle 
époque, d’où, par qui et comment l’art d’écrire fut-il 



.(0 Ab-R^musai- Uéai. de l’^cad. dostasix- t~VUI. d. 
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iluporié en Grèce? ce sont autant de questions qu'oii ne 
résoudra jamais d’une manière positive. 

Suivant l’opinion la plus commune, Gadmus apporta 
les lettres en Grèce plus de quinze siècles avant notre 
ère. Mais Cadmus étoit-il d’Égypte ou de Phénicie? en- 
seigna*-t-il aux Grecs les lettres égyptiennes ou le.s 
phéniciennes ? Voilà déjà deux points sur lesquels on 
n’est plus d’accord. Il est impossible d’admettre qu’un 
système d’écriture puremeitt alphabétique soit sorti tout 
fait de l’Égypte. D’un autre côté, les Grecs fign-^ 
roicnt, par des caractères séparés, les voyelles que 
les Phéniciens n'expi'imoient du tout ; l’alphabet 
grec, jusqu’à la guerre do Troie, fe composa seulement 
de seize coiisonnes, tandis que celui des Phéniciens en 
comptoit vingt-deux. Les deux nations avoient donc un 
système d’écriture fort différent. Conclnous de là, avec 
le judicieux et savant Fréret, que la Grèce ne put devoir 
à Cadmus autre cliose qUc deS luodilicatimis dans la 
forme des lettres dont elle faisoit tfsage avant lui; mais 
ces modifications sont iticonlestahles, si toutefois on ad- 
met qtje la Grèce li’ait pas primitivement reçu l’écritme 
de l’Asie Minetire, et que les anciens cai-aclères pélasjgi*- 
que* aient été inventés dans le pays (1). On rte petit «ter, 
en elfet, qu’il n’existe une similitude frappante entre les 
caractères ordinaires de l’écriture grecque et ceux dès 
langues phénicienne, hébraïque, syrienne et Chaldéenne. 
De plus, les noms des lettres grecques «t et C , qni com- 
posent le mot A'ulphabet, sc retrouvent dans tous les dia- 
lectes sémitiques. Enfin il est certain qu’après avoir écrit 
perpendiculairement , à la manière des Chinois, les an- 
ciens peuples de la Grèce ont, à une certaine époque, 
dirigé leur écriture de droite à gauche comme les Orien- 
taux. Le houstrophédon , dont il nous reste encore des 
monumens fort anciens , ne lut chez eux qu’un syslèine 
de transition entre le premier procédé et celui dont Pi'o- 
naprs fut l’inventeur, qui consrsic à écrire de gauche à 
droite comme le font aujouid’hui tous les peuples de 



(I) Hesychiuf. V. ATriKa- 
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l’Occident. Cette écriture en boustrophédon, dans laquelle 
les lignes sont alternativement dirigées de droite à gauche 
et de gauche à droite, se montre particuliérement dans les 
inscriptions des Étrusques. Ceux-ci, dit Tacite (1), a voient 
reçu l’art d’écrire du Corinthien Démarate T2) , tandis 
que l'Ârcadien Évandre l’avoit enseigné aux Aborigènes 
établis en Italie. Les Pélasges, selon Pline, apportèrent 
l’art d’écrire dans le Latium (3). Ces trois opinions s’ac- 
cordent sur un point important, c'est que les Romains 
ont reçu de la Grèce leur système graphique , de même 
qu’ils en ont reçu leur lainage (4). 

L’alphahet latin, insufnsant d’abord, de même que 
l’alphabet grec , se compléta et se perfectionna insensi- 
blement; il dut être entièrement formé avant le siècle 
d’Auguste. Cependant l’empereur Claude s’avisa d’y in- 
troduire trois nouvelles lettres, entre autres le digammaj, 
qu’on retrouve, en effet, dans quelques inscriptions du 
temps de cet empereur , avec la valeur de notre V (5). 
Quelle que fût l’utilité de cette lettre pour distinguer rU 
voyelle du V consonne, l’innovation de Claude n’eut au- 
cun succès- Au VI* siècle , le roi franc Chilpéric eut aussi 
la prétention d’ajouter à l’alphabet quatre lettres nou- 
velles ; mais cette réforme, quoiqu’elle pût faciliter la re- 
présentation de quelques sons de la langue germani- 
que (6), ne fut pas plus heureuse que celle du César 
romain. Depuis cette époquejusqu’au xvi* siècle, l’alpha- 
bet latin n’a eu à subir en Europe que des modifications 
de pure forme. En 1524, le Trissin, dans une lettre au 
pape Clément Vil , proposa un assez grand nombre de 
rectihcations à introduire dans l’orthographe italienne. 



(1) Ann., XI, 14. 

(31 II est inutile de dire que ce Démarate est un tout autre personnage 
que fe père de Tarquin l’Ancien. 

(3)'Hist. nat., VII, 57 , 1 . 1, p. 413 , 1. 7. 

(4} Les Romains connoissoient et avouoient eux-nièmes l’origine grecque 
de la langue latine. Voy. Aulugelle , IVoct. att. I, i s. 

(6) Tacit., Ann., XI, 14. Suét. Claud., 4i. 

(6} Greg. de Tours, V, 45, t. II, p. 330, et notes, p. 538 , éd. Guadet 
et.Taranne. 
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La distinction de l’i et du j, de Vu et du v est la seule de ) 
ses réformes qui ait été adoptée. 

Dans les langues grecque et latine , comme dans toutes 
celles qui en sont dérivées, nous retrouvons toujours les 
deux formesgraphiquesquenousavons distinguées en com- 
mençant cette préface, savoir ; l’écriture monumentale et 
l’écriture usuelle ou pratique. Les inscriptions lapidaires 
et métalliques de la Grèce et de Rome sont composées avec 
un caractère anguleux, de grandes dimensions, à traits 
bien marqués et bien arrêtés; c’est la lettre appelée capi- 
tale, presque en tout semblable à nos grands caractères 
d’imprimerie. Deux formes d’écriture furent usitées 
pour les livres. D’abord l’onciale , grande écriture aux 
traits arrondis , qui étoit à la capitale ce que sont 
aux lettres majuscules de l’imprimerie les lettres majus- 
cules de notre écriture manuelle; ensuite la minuscule 
sur laquelle a été modelé le caractère romain de nos livres 
modernes. I.a capitale et l’onciale formoient ensemble un 
seul genre d’écriture qu’on appelle majuscule ancienne ; 
l’écriture des affaires, des comptes de famille, des corres- 
pondances étoit la cursive dont nous ne pourrions 
guère donner une idée sans en produire des spécimens. 

Elle a été remplacée , mais avec d’immenses avan- 
tages, par notre écriture à la main, et, dans l’imprimerie, 
par le caractère qu’on appelle italique. La majuscule, lai 
minuscule et la cursive répondoient, dans la Grèce et 
dans l’Italie, aux écritures hiéroglyphique, hiérati^e et 
démotique des Égyptiens. Quelque rapide que fût récri- 
ture cursive, les Grecs et les Romains avoient senti la 
nécessité d’un système graphique encore plus expéditif; 
ils inventèrent la sténographie : les principes de cette 
écriture particulière, connue sous le nom de notes ty- 
roniennes , n’ont pas encore été suffisamment éclaircis; 
on peut dire seulement que, quoique bien différente de 
la tachygraphie moderne, l’écriture tyronienne offroit 
les mêmes avantages et la même économie de temps (1). 

Les détails qui précèdent paroîtront peut-être un peu 
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longs à ceux qui prendront la peine de les lire; mais, en 
considérant l’importance de l’écriture et tout ce que les 
hommes doivent à cette sublime invention, on sentira, 
comme moi, combien ils sont incomplets, combien les 
mystères d’un sujet si riche et si neuf encore, quoique 
si souvent traité, mériteroient un plus digne interprète! 
mais je ne pouvois guère me dispenser d’en effleurer au 
moins les données principales, en tète d’un travail spé- 
cialement consacré a la bibliographie des anciens. 

. Ici encore, je crains bien d^être souvent resté au-des- 

sous de ma tâche; mais, si je ne m’abuse, l’intérêt et la 
* nouveauté du sujet doivent suppléer à l’insuflisance de 
mes recherches, et solliciter en faveur de cet opuscule 
l’indulgence du lecteur. Tant que le système actuel d’é- 
ducation se maintiendra en Europe; tant que les univer- 
sités offriront à la jeunesse studieuse les chefs-d’œuvre 
de l’antiquité grecque et latine comme les meilleures 
•* sources où elle doive puiser l’art de penser, de parler et 

k d’écrire , les auteurs classiques seront toujours lus avec 

autant de plaisir que de profit , même au milieu des plus 
grandes préoccupations politiques, industrielles ou com- 
merciales. Mais comment ceux qui trouvent encore quel- 
ques charmes à cultiver la littérature ancienne ne se- 
roient'ils pas curieux de connoître par quels moyens leur 
auteur favori s’est fait connoitre a ses contemporains, 
par quels moyens ses œuvres se sont conservées et per- 

F étu^s, de siècle en siècle, jusqu’à l’époque mémoralilcoù 
invention de l’imprimerie est venue leur assurer une 
impérissable publicité? Si , de plus, on réfléchit au grand 
nombre d’auteurs grecs et latins dont les ouvrages , quoi- 
que mutilés pour la plupart, sont parvenus jusqu’à 
nous, au nombre bien plus considérable de ceux que nous 
ne connoissons que de nom, et dont les travaux sont en- 
tièrement perdus (1), enfin à la foule innombrable des 
écrivains de bas étage dont le nom même n’a pas survécu 



(i) M. Alchieke, (jui ^ienl (la pulilici , h te picmier virlunie d’un 

ouuiigi'. iiililulé /•'mÿmenfa comiconim ffnecorum, a eoniplé jusnu’à HS 
poêles comiques, et pièces. Yoy. l’ait, de M. Patin sur i’oiiv. do 
M. Meineke, dans le Journal des Savans, ann. 1839, p. S93. 



à leurs productions éphémères, on se demande avec sur- 
prise comment une littérature si riche a pu subsister 
avec des moyens de publication nécessairement fort res- 
treints, comment le foibie roseau du copiste a pu réaliser 
une publicité qui ne semble possible qu’à la merveilleuse 
puissance de la presse. Tout ce qui tient à la bibliogra* 

! )hie ancienne, les matières premières; la transcription , 
a confection, le commerce des livres; la condition des 
auteurs, des copistes, des éditeurs, des libraires; tous ces 
mille détails, auxquels on ne pcnsoit même pas d’abord, 
acquièrent alors un vif intérêt, excitent au plus haut point 
la curiosité. La connoissance de ces détails coustitue 
d’ailleurs une partie fort importante de l’histoire littéraire 
de l’antiquité : de plus, elle est souvent indispensable 
pour la parfaite intelligence de certains auteurs, plus diffi- 
ciles à comprendre par cela même que leur style est plus 
familier, et qu’ils font de fréquentes allusions à des cir- 
constances de la vie privée tout à fait étrangères mainte- 
nant à nos moeurs et à nos usages. 

Des notions détaillées sur la librairie ancienne doivent 
donc être aussi instructives qu’intéressantes, et cepen- 
dant on les chercheroit vainement dans les auteurs mo- 
dernes qui ont écrit l’histoire de la Grèce et de Rome; 
on ne les trouve même qu’en petit nombre, incomplètes 
et disséminées dans les savans ouvrages par lesquels les 
Bénédictins ont créé et si fort avancé la science des an- 
ciennes écritures. La matière a été traitée , il est vrai , 
avec plus de suite et plus d’étendue en Allemagne et en 
Italie; mais, si l’on met à part un ou deux ouvrages plus 
considérables, il n’existe guère, sur la paléographie an- 
cienne, que des dissertations tronquées, des préfaces, 
des articles de journaux , des ffiéses soutenues par des 
jeunes gens pour arriver aux grades dans les facultés. 
Ces ouvrages sont peu répandus , peu connus et presque 
toujoum insuffisans, d’abord en ce que les auteurs n’ém- 
brassent pas le sujet dans toute son étendue; déplus, en 
ce que, même pour la question spéciale dont ils s’occu- 
pent, ils n’ont pas eu le secours de plusieurs rnonumens 
unportans, dont la découverte est postérieure à la publi- 
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calioii de leurs travaux. Le lecteur que n’effrayeroieiit 

f )as six longs mémoires, en assez bon latin du reste , sur 
es livres des Hébreux , des Grecs et des Romains, pour- 
voit prendre une idée de l'insullisance des traités de ce 
genre, en parcourant l’ouvrage de Schwarz (1), le moins 
incomplet peut-être qui existe, et celui que je citeiai de 
préférence, parte que, venu l’un des derniers, l’auteur 
a connu, a reproduit les résultats des recherches de ses 
devanciers. 

Je me suis attaché particuliérement à la bibliographie 
latine ; c’est seulement en passant que j’ai parlé de la 
Grèce. J’ai dû m’imposer cette réserve pour ne pas dé- 
passer la mesure de mes forces; ceux qui désireroicnt, à 
ce sujet, des détails plus circonstanciés, trouveront dans 
la Paléographie grecque de Montfaucon de quoi satis- 
faire leur curiosité. Voici, maintenant, quelques expli- 
cations nécessaires sur le travail que j’offre au public , et 
les moyens que j’ai eus de le rendre aussi utile que pos- 
sible dans les étroites limites que j’ai dû lui assigner. 

Le fond de l’ouvrage est le résultat des longues et sa- 
vantes recherches de M. Guérard, membre de l’Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles- Lettres et professeur à l’É- 
cole royale des Chartes. Son cours, dont j’ai soigneusement 
recueilli et rédigé les leçons en 1 830, m’a fourni le plan, 
les divisions et les données principales de mon livre; mais 
le temps que M. Guérard pouvoit consacrer à la Paléo- 
graphie proprement dite ne lui ayant pas permis de don- 
ner à cette partie de son cours tout le' développement 
dont elle étoit susceptible, j’ai dû parfois compléter, et 
je me suis permis, en quelques endroits, de modifier les 
données du savant professeur d’après les résultats de 
mes propres recherches. J’ai fait une étude attentive des 
chapitres dans lesquels Pline l’ancien décrit la fabrica- 
tion du papyrus : serai-je parvenu à les bien saisir et à 
les bien faire comprendre? c’est une question qui pourra 



(i) Clirisliaii. Golilieb. Schwarzii ée Oniainenlis liluoruiii cl varia m 
librai'ia: veteriim suppellculilc disserlalionum antiijuariariinj hexas , od. 
Lcuschencri, Lipsiæ, 1766, in-4. 
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être résolue de plusieurs manières ; je me persuade néan- 
moins que j’ai tiré , de ce document unique, toutes les 
lumières que peuvent fournir des textes toujours obs- 
curs et souvent peut-être altérés. Le mode d’édition 
des livres, chez les Romains, étoit une question presque 
neuve; j’espère l’avoir éclaircie, autant que le permettoit 
la disette des documens. Si j’ai cru devoir lire en entier 
quelques ouvrages originaux, tels que les lettres de Ci- 
céron, Catulle, Tibulle, Properce, les poésies élégiaques 
d’Ovide, Martial, Pline le jeune, il est d’autres auteurs 
dont je n’ai connu d’utiles passages que par les cita- 
tions de Casaubon, de Saumaise, de Juste -Lipse, de 
Schwarz , etc. J’ai cru pouvoir, sans scrupule, m'appro- 
prier ces citations, excepté dans les cas, fort rares, où il 
ne m’a pas été possible d’en vérifier par moi-méme 
l’exactitude. 

Le mode de publication que j’ai été contraint d’adop- 
ter (1) n’est pas, on s’en apercevra sans doute, pour le 
texte d’un livre, une garantie de pureté et de correction. 

On ne me refusera pas, j’espère, un peu d’indulgence 
pour les nombreuses inadvertances qui m’ont échappé 
dans la correction des épreuves; il est même inutile de 
les signaler : avec un peu d’attention, chacun saura bien 
les découvrir et pourra les corriger. Une seule, peut-être, 
exige un avertissement spécial. Aux pages 26, 27 et 28 , 
la largeur du papier macrocoUe est donnée pour celle 
du papier claudien, et vice versâ. 11 faut donc lire, 
page 26, ligne dernière, et page 27, ligne première — 
macrocoUe, et qui avoit un pied et demi de largeur 
(24 doigts). Page 28, ligne 18, il faut lire, — il la porta 
à un pied, ou 16 doigts. 

Du reste, le titre seuldece petit livre indiquesuffisamment 
ce que j’ai eu l’intention de faire : ce n’est point un traité 
complet ; c’est un Essai, fort imparfait sans doute , mais 

(I) Cet opuscule a cléioséré par Tragmeos dans le Bulletin bibliographique 
publié par J. Techener. Pour ne pas rompre l’uniformilé de ce recueil, j’ai 
dû laisser imprimer mon travail suivant les règles de l’ancienne orthographe, 
malgré le désir que j'aurois eu de me conforiner à un usage fondé en raison 
et sanctionné par la décision de l’Académie. 
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qu’il sera possible de compléter un jour, s’il atteint le but 
que je me suis proposé en le composant, celui d’étre 
utile à mes futurs confrères de l’École des Chartes, et de 
procurer une lecture intéressante au petit nombre de per- 
sonnes qui goûtent encore les chefs-d’œuvre de la litté- 
rature ancienne. 
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ESSAI SUR LES LIVRES DANS L’ANTIQUITÉ, 



PABTICHLIÉREMENT CHEZ LES ROMAINS. 




kRDX sortes de livics ëtoient en usage dons l’antiquité « 
l&les rouleaux ou volumes, et les livres carrés. Le premier 
[soin du copiste chargé de faire un livre étoit de choisir 
les feuilles sur lesquelles il devoit écrire. La matière , la forme 
et le nom de ces feuilles varioient d’ordinaire , suivant qu’on 
les destinoit à être reliées en livre carré ou roulées en vo- 
lume (i). Avant de les employer, on les polissoit; ensuite on 
les couvroit d’écriture, tantôt des deux côtés , tantôt d’un seul. 
Enfin on les colloit à la suite les unes des autres , pour les ployer 
en rouleau , ou bien on les superposoit et on les cousoit en- 
semble en forme de livre carré. Le travail du copiste se terrainoit 
par quelques opérations accessoires , dont le but étoit soit d’orner 
le livre, soit d’en rendre l’usage plus commode, soit enfin de lui as- 
surer la plus longue durée possible. Des mains du copiste, le livre 
passoit dans l’étalage du libraire ; de là il alloit ensuite s’immo- 
biliser dans les bibliothèques , ou se fractionner en cornets dans 
la boutique du fruitier et du marchand d’épices. 

Mais le» publications littéraires ne sont pas les seuls monumens 
de l’écriture ancienne qui soient de nature à piquer la curiosité des 
archéologues. L’antiquité a eu d’autres écrits, plus intéressanspeut- 

1 

(■) Toutes les fois que , dans cet ouvrage , nous emploierons le mot de l'O- 
/urne, il faudra l’entendre d’un rouleau, nolumen. 

1 
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éti'e , parce qn’ils tiennent de plus près, les uns à Thistoire des peu- 
ples, les autres à leur vie privée. De ce genre sont les lettres , les 
livres de compte , les registres publics , les tablettes, etc. Les détails 
que les anciens auteurs nous ont transmis sur ces sortes d’écrits 
nous permettront de les diviser aussi en deux classes ; car, par leur 
forme , les uns se rattachent aux volumes , les autres aux livres 
carrés. 

Nous aurons donc à traiter successivement : 

|o Des substances sur lesquelles on a écrit dans les temps 
anciens ; 

a* Des instrumens de l’écrivain et des matières colorantes ; 

3* Des écritures anciennes ; 

4* De la forme et des ornemens des volumes ; 

5° Des libelli, des lettres et autres écrits, qui, par leur forme, se 
rattachent aux volumes ; 

6* De la forme et des ornemens des codices , ou livres carrés ; 

9 “ Des tablettes ; 

8® Des copistes et des libraires ; 

9 " De l’édition des livres ; 

10 * Des bibliothèques. 




CHAPITRE PREMIER. 



De» subitanees sur lesquelle» ou a écrit don* le» temps anciens. 




\ES anciens ont écrit sur une foule de matières diverses; 
K chacun des trois règnes de la nature a fourni son tribut à 
iKleur industrie. 

Nous possédons, écrits sur la pierre et sur la brique, des docu- 
mens historiques de l’antiquité la plus reculée ; mais il faudroit re- 
monter à l’origine du monde si l’on vouloit admettre, sur la foi 
des historiens , certains faits d’une authenticité douteuse. Ainsi , 
d’après une vieille tradition conservée par Josephe (i), un fils d’A- 
dam auroit gravé sur deux colonnes , l’une en pierre et l’autre en 
brique, les premières découvertes dues au génie de l’homme. Un 
fait qui trouvera moins d’incrédules, c’est l’usage où furent les Ba- 
byloniens , pendant 720 années, decon.signer sur des briques leurs 
observations astronomiques (2). Peut-être quelques débris de ces 
registres antiques se retrouveroient-ils aujourd’hui parmi les 
briques écrites qui couvrent encore le sol de Babylone, ou parmi 
celles que divers voyageurs y ont recueillies pour enrichir les mu- 
sées etles bibliothèques de l’Europe. C’étoit sur des tessons, 
que les Grecs écrivoient leurs suffrages , d’où le nom à' ostracisme 
donné à la peine du bannissement infligée par le peuple. Les plus 
beaux monumens de l’art étrusque sont aussi sur la terre cuite 



(ij Antiq. Jud. I, ii, î, cd. Havenamp. 
(a) Pline, Hisl. nat., vu. 5;, ed. Hardnia. 
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couverte d’inscriptions. Qui ne connoît les nombreux monumens 
ëpigrapbiques de ce genre publiés par Fabretti , Baldini , Mu- 
ratori , Gberard , etc. ? Enfin nous citerons comme spécimens 
très-curieux d’écriture sur brique les tessons découverts , il y 
a près de vingt années , aux environs de Sienne et d’élepbantine , 
sur les bords du grand désert ; ils sont écrits en langue grecque , 
et portent des quittances d’impositions délivrées sous les règnes 
de Marc-Aurèlc , d’Adrien , d’Antonin et de Vespasien. 

La pierre et les métaux assuroient à l’écriture une bien plus 
longue durée. Aussi voit-on les peuples , dans l’enfance de leur ci- 
vilisation, confier au bronze ou à la pien'e leurs lois, leurs traités, 
tous les nionumens d’une haute importance. Avant l’invention du 
papyrus, dit Lucain ( i ), les Egyptiens écrivoient leurs hiéroglyphes 
sur la pierre. Les nombreuses inscriptions qui, en Egypte, couvrent 
les statues, les obélisques, les murailles des temples, sont autant 
de pages de son histoire. Après leur sortie d’Egypte, les Hébreux 
gravèrent sur des tables de pierre la loi qui leur fut donnée sur le 
mont Sinai. Une des plusanciennes souveesde l’histoire grecque est, 
sans Contredit, la chronique de Paros , tracée sur les marbres d’A- 
rondel , conservés à Oxford (2). Parmi les marbres écrits qui ornent 
le musée du Louvre , est-il besoin de citer les marbres de Choiseul, 
dans la salle des Cariatides, registres des dépenses faites par le gou- 
vernement d’Athènes pendant la 22' année de la guerre du Pé- 
loponnèse? et les marbres de Nointel, espèce de nécrologe, où sont 
inserîts les noms des soldats grecs morts pour leur patrie eu Egypte, 
en Chypre , à Mégare , etc. ? Ces précieux monumens sont anté‘ 
rieurs à notre ère de plus de quatre siècles. 

Le jaspe , la cornaline, l’agate et plusieurs autres pierres pré- 
cieuses, ont également servi à perpétuer le souvenir des faits his- 
toriques par le moyen de l’écriture. On peut voir plusieurs échan- 
tillons de ces pierres écrites au musée du Louvre , et dans le cabinet 
des antique.s , à la Bibliothèque royale. Ce riche dépôt renferme 
aussi ùn des plus curieux spécimens d’écriture sur pieive que l’on 
connoisse. C’est un cône de basalte qui a été trouvé dans l’Eu- 

(i) saiis laiiliim voliicresque feriïquc 

Sculptaqiic servabant magicas animalia linguas. 

Fbai's.al. iii, v. ii3. 

( 3 ) Pubtivs, en i6tg, par ScUlen; en i6;C, par Pri(lcanx. 
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pbrate : ü est couvert de caractères cunéiformes dans le genre de 
ceux qu’on a copiés sur les ruines de Pei-sépolis et de Van. 

L’usage d’écrire sur la pierre s’est perpétué pendant tout le 
temps de la civilisation grecque, et même longtemps après l’époque 
où les livres sont devenus d’un usage universel. A Poinpeï , en 
avant de l’édifice appartenant à la corporation des foulons, est une 
façade divisée par des pilastres , entre chacun desquels on écrivoit 
lesdécrets et autresactes de l’autorité (i ). llpa roîtinêmequ’au temps 
de Polybe on Iraçoit de courts résumés historiques sur les murs 
intérieurs des maisons. Peut-être étoient-ce des inscriptions pla- 
cées au-dessous de certaines peintures à fresque, et destinées à en fa- 
ciliter l’intelligence aux spectateurs (2). Les Scandinaves confioient 
jadis à la pierre les principaux événemens de leur histoire ; ils 
écrivoient sur l’os, la corne ou le bois les faits d’une moindre im- 
portance (3). On trouve niêine quelques chartes sur pierre , et 
nous pourrions en citer plusieurs d’une époque assez récente qui 
existent encore en original. Nous nous contenterons d’indiquer la 
charte de liberté accordée , en 1 198 , aux habitans de Monté- 
limart par Gérald-Aymar et Lambert , fils du seigneur du lieu : 
elle est encastrée dans un des murs de l’hôtel de ville de Mon • 
télimart. 

Que les anciens aient gravé sur le bronze leurs statuts religieux, 
leurs lois, leurs traités, c’est un fait qui n’a pas besoin de preuves. 
Il suflSt de rappeler , pour les Grecs , les deux tables d’Héraclée , 
publiées par Mazzochi (4) ; pour les Romains , les lois des Douze 
Tables (5) , les tiaités avec Carthage , rapportés par Polybe , qui 
avoit vu les originaux (6) ; enfin les trois mille tablettes de bronze, 
qui périrent dans l'incendie du Capitole , sous Vitellius (>^). Des 
actes moins solennels, des sénatus-consultes, par exemple, ont été 
consignés sur des tables de bronze ; tel est celui qui défendit , 



(i) Letronne, d'aprc2> Mazois. liecherches sur p. noies. 

(a) Polybe, V. 33. 

(3) Voy. behwarz. De ornameruis lihrorum apud veleres , cd. Leuschuer. 
Lcipsig, 1766, in-4. Dissert, i, § a. 

(4) In regii //ercula/iensis musæi œreûs tabulas Ileracleenses lommeniorii • 
Naples, 1754-55, io'fol., a vol. 

(5) Tit.-Lir., iii, 67. 

(G) Polyb. Hist. III, aG. 

(7) Snct<»nr. f'espas. viii. la. 
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Tau 566 de Rome , la célébration des bacchanales (i), et dont une 
copie, trouvée par un laboureur calabrois, vers le milieu du der- 
nier siècle, est aujourd’hui conservée dans le musée de Vienne ( 2 ). 
Quelques autres décrets, dictés, à la vérité, par la flatterie, furent 
écrits , vers l’au 7 1 o de Rome , en lettres d’or sur des colonnes 
d’argent (3). C’est sur une table de bronze qu’Annibal üt graver 
cette longue inscription bilingue, qu’il consacra au cap des Colonnes, 
dans le temple de Junon Lacinienne, inscription qui contcnoit, en 
lettres grecques et puniques, l’état de ses troupes et la suite de ses 
exploits (4). Schwarz a soupçonné que les Romains étoient allés 
jusqu’à faire des livres de bronze ; il s’appuie d’un passage où Ci- 
céron met le livre des Douze Tables au-dessus des bibliothèques de 
tous les philosophes. (5). 11 auroit pu citer deux passages encore 
plus formels d’Hyginus ( 6 ) , qui prouvent que les concessions faites 
à des colonies, l’arpentage et les délimitations de ces terrains étoient 
consignés dans les livres de bronze, in aris libris , qu’on déposoit en- 
suite dans les archives de l’empereur. Et ce n’étoient pais seu- 
lement des actes publics que l’on inscrivoit sûr des tablettes de 
bronze i on conserve encore à Lyon un exemplaire sur bronze du 
discours prononcé par Claude , en l’an 48 , lorsqu’il fut question 
de compléter le sénat par l’adjonction des principaux habitans 
de la Gaule chevelue ( 7 ). Des monumeus bien moins importans, 
des lettres de recommandation , des congés donnés aux soldats 
étoient aussi gravés sur des tablettes de bronze ; il nous reste de 
ces sortes il’actes une foule d’originaux. 

Les exemples de l’écriture sur plomb remontent à l’antiquité la 
plus reculée. « O , s’écrie Job , répondant au subite Bildad , si 
« mes discours étoient consignés dans un livre!... s’ils étoient 
H tracés sur du plomb avec un poinçon de fer ( 8 ) ! » Dion Cassius ( 9 ^ 

(1) Tite-Livc, xxxix, i8, ig. 

(2) Voyez-en un fac-similé dans le Nonv. trait, de diplom., t. 11, ]>l.xxiv, 
à la page .3âg. 

(3) Dion Cassius. xliv, 7 . 

(4) Polybc, III, 33. Tite-Livc, xxviii, 4(1. 

(5) Bibliotliecas omuiiim pliilosopliortim unus videtur xii tabiilaruni li- 

siiperarc. orut., I, 4 I. ^ 

(G) De Hmiühus constil, daus Gœsius, ed. 1674, p. igi-ig3. 

(7) Tacite, Ann. xi, :4, et Broltier, notes, t. 11, p. 348 et suiv. 

(8) Job, XIX, s4. 

(t|) Hist. rom., Lvii, iS. 
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( 

dit qu’avant la mort de Germanicus on avoit découvert, dans U mai- 
son qu’il habitoit , des ossemens humains et des lames de plomb, 
sur lesquelles le nom du héros étoit écrit avec des imprécations. 
Nous apprenons du inèiiie auteur que le consul Hirtius , assiégé 
dans Modène , écrivit à Decius Brutus sur une lame de plomb très- 
mince qui fiit roulée comme un morceau de papier (i), et qu’un na- 
geur fut chargé de porter à sa destination. Néron, pour entretenir 
sa voix , couvroit sa poitrine d’une lame de plomb ; c’est l’expms- 
sion de Pline ( 2 ). Suétone, rapportant le même fait, nomme cette 
lame du papier de plomb , plumbea charia (3) , désignation qui se 
trouve aussi dans Josepbe, fA.o>.vC$ivov( xi^TU! (4)- Cette dénomina- 
tion remarquable attestel’usageoùétolentles anciens d’écrire sur des 
lames de plomb. Il paraît même qu’ils avoient le secret de les rou- 
ler en volumes. Ainsi les actes publics, an rapport de Pline (5) , 
ontété, avant l’invention du papyrus (ouplutôtavant son importation 
en Italie) , consignés dans des volumes de plomb. Pausanias (6) ra- 
conte qu’Epaminondas trouva , dans un vase déterré sur le mont 
Ithome, des lames de plomb fort minces ployées en forme de rou- 
leau , et sur lesquelles étoit écrit tout ce qui conceraoit le culte et 
les cérémonies des grandes déesses. Nous auroits occasion , plus 
tard, de parler des tablettes composées de plusieurs lames de plomb 
jointes ensemble, et des tablettes de cire d’un usage universel dans 
l’antiquité. 

- Ulpien (■j) , énumérant les différentes sortes de livres carrés 
en usage de son temps , nomme les livres de parchemin , de 
papyrus , d'ivoire ou de toute autie matière , et les (ablettes de cire, 
11 y avoit donc , au commencement du ni* siècle , des livres en 
IvoiredifGéiensdestablettes.Yopiscus (8) les nomme A'éri elepkantini, 
çt dit que les scnatus-consultes qui concernoient les empereurs fu- 

(,) ütf’.B'Ej) Tl ^ct^Ti'av, itiiVt., SLVi, 36. Cf. Fronlin. Z)ed'O ar<i^em., III, i3. 

( 3 ) Hist. nat., xxxit, 5o. 

(3) In Néron., c. 90 . 

(t) Contra ,t.pion., 1 , 3t. 

(5) Uist. nat , XIII, 11. 

(0) P. 137 , 1 3, eil. Xyland et Sylburg. Francfort, i683, in-fni. 

( 7 ) Digeste, xxxii, 1 , 5î. Si (libri) in codicibus «int, membraneis , Tci 
cbartaceis, vcletijmcboreis, velalterius malcriœ, vel in ceraliscodiciUis, etc. 

( 8 ) In Tacit., c. 8 . Voy. aussi les coinment. de Casaiibon et de Saum.'ii'e 
sur ce passage. 
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rent longtemps écrits sur des livres de ce genre. Les tablettes ou . 
pour nous servir d’une expression moderne, les feuillets qui com- 
posoient les livres d’ivoire, ont dû être gravés comme les plaques de 
bronre ou les laines de plomb , lorsqu’on leur confioit des monu- 
mens auxquels il falloit assurer une longue durée ; mais des pas- 
sages formels d’anciens auteurs ne permettent pas de douter qu’on 
n’ait aussi écrit sur l’ivoire avec de l’encre noire. Ainsi , dans une 
comédie de Plaute , une servante répond à sa maîtresse , 
qui lui demande de la céruse pour se blancliir les joues : « Autant 
vaudroit vouloir blanchir de l’ivoire avec de l’encre. » Et un flat- 
teur répond : « Voilà un bon mot sur l’encre et sur l’ivoire (i). » 
Mais un passage plus formel encore, c’est l’épigramme de Martial, 
intitulée Pugillares eborei, où l’on voit que ceux dont la vue affbi- 
blie dislinguoit difficilement l’écriture sur la cire écrivoient à l’encre 
noire sur des tablettes d’ivoire ( 2 ). 

Quelquefois , pour épargner aux enfans l'ennui des premières 
leçons , on tailloit , à leur Usage , des morceaux d’ivoire en forme 
de lettres. Quintilien (3) approuve cette méthode , qui étoit déjà 
répandue de son temps, et que, trois siècles plus tard, saint Jé- 
ràine (4) recommandoit encore. 

Quelques commentateurs ont pris les libri e/cpAantini, dont parle 
Yopiscus, pour des livres faits avec des intestins d’éléphant. Nous 
apprenons, en effet, par Isidore de Séville (5) que cette matière avoit 
anciennement servi à recevoir l’écriture. La bibliothèque de Cons- 
tantinople , incendiée sous l’empereur Basiliscus , renfermoit , 
dit-on (6), un exemplaire de l’Iliade et de l’Odyssée, écrit en lettres 
d’or sur un intestin de dragon long de 1 20 pieds. Pour en flnir 
avec les laits d’une authenticité douteuse , nous mentionnerons ici 

(i) Una opéra cbiir attramento candcfacere postules. 

— Lepide dictum de attramento atque ebore. 

“ Hostellar. I, lis, v. sos. 

(s) '{.anguida ne tristes obscurent lamina ceræ, 

Kigra tibi nireum littera pingit ebur. 

MillTIAL, XIT, 6. 

( 3 ) Instit. orat. I, i, sG, ed. Lemaire. 

( 4 ) Ad Lætam epist. ^7, alias 7 . 

(5) Orig. VI, 13 . 

(6) Zonar. j^nnal. iiv, 2, ed. Du Cange. Cedrenus cotnpend, histnr.y e<l. 
Paris, 1647, p. 35 i, c. 
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le diplôme tracé en lettres d’or sur une peau de poisson , dipIôuM 
que Puiicelli (i) indique parmi les monumens curieux conservés 
dans la bibliothèque ambroisienne de Milan. 

Venons à des faits plus certains. Les Juifs se servoient encore, au 
siècle dernier, dans leurs cérémonies religieuses , d’exemplaires des 
livres saints écrits sur des rouleaux de peau tannée ( 2 ). On sait 
avec quelle scrupuleuse fidélité, dans tout ce qui touche à leur 
religion , les sectateurs de la loi de Moïse se sont toujours confor- 
més aux traditions antiques. On peut donc regarder d’avance 
comme très-ancien chez les Hébreux l’usage d’écrire sur le cuir 
tanné. Nous trouvons , en effet, dans Josephe (3), que les soixante- 
douze interprètes envoyés par le grand pontife Eléaiar à Ptolémée 
Philadelphe , pour faire la version grecque des livres saints , offri- 
rent au roi , entre autres présens , une copie de ( es livres en lettres 
d’or sur des peaux très-minces. Chez les Grecs, ces sortes de peaux 
étoient appelées diphtlières (<Ti(p&t-{a/). Les Ioniens , dit Héro- 
dote (4), nomment diphtheres même les livres de papyrus, parce 
que, lorsque cette dernière substance leur manqiioit, ils écrivoient 
sur des peaux de chèvre et de brebis. S’il faut en croire Diodore 
de Sicile (5) , une loi prescrivoit aux Perses de consigner leurs an- 
nales sur des bandes de cuir qu’on appcloit diphtlières royales. 
L’emploi de cette substance, pour recevoir l’écriture, n'a pas été 
étranger aux Romains. Ulpien (6J en fait mention dans un passage 
remarquable , où l’on voit que les testamens étoient parfois écrits, 
soit sur du parchemin , soit sur le cuir tanné de quelque animal. 
Enfin nous trouvons encore , chez les Celtes , les diphthères sacrées 
nommées, suivant Hesychius, Cafcixâxai (■;). 

Parmi les curieux exemples d’écriture sur cuir , qui ne connoît 
la fameuse veste où Pétrarque fixoit les pensées qui se présentoient 
à son esprit lorsqu’il étoit à la promenade , et qu'il manquoit de 

(1) Citë par Mabillon. De rediplom. \, Tiii, 3 . 

(1) Montfaucon a vu quelques-uns de ces rouleaux qu'il nientioilnc dans sa 
Paleogr.gr., p. 17, et dans son .Intiq. expliq., lom. 111, p. 3 So. 

( 3 ) udntiq. jud. xii, 11, 10. 

( 4 ) Liv. T, c. 68, ed. Scbweigli. 

(6) Liv. Il, c. 3 i, cd. Wesseling. 

(6) Digeste xxivii, xi, i : Sire igilnr labulæ sint Ugnea; , sivc cnjuscunque 
alterius niateriæ ; sive charbe, sivc membranse sint; vel si e corio alicujus 
animalis : tabulærecte dicentur. 

(7) Tom- I, p. 6gî, cd. Albert. 
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|>apier ou de parchemin ? Ce vêtement , couvert d’écriture et de 
ratures , étoit encore , en 1 5a'j , conservé par Sadolet comme un 
précieux monument littéraire. Du reste , il ne faut pas attribuer 
au célèbre poète itaüen l'honneur de cette invention. Les Parthes , 
du temps de Pline , écrivoient sur leurs vètemens (i), et , dans le 
moyen âge , un abbé recominandoit à scs moines , lorsqu’ils trou- 
veroient quelque ouvrage de saint Athanase , de le transcrire sur 
leurs habits, si le papier leur manquoit. . 

Le cuir tanné étoit écrit d’un seul côté , et ordinairement du côté 
où avoit été le poil ; mais il y avoit encore une autre manière de 
l’employer. Autant qu’on peut en juger , en combinant ensemble 
deux passages assez obscurs d’Hesychius ( 2 ) , les Cypriotes écri- 
voient avec un style sur des peaux d’animaux enduites de cire, ce 
qui avoit fait donner à leurs maîtres d’école le nom de Aii((epiKi!içor, 
mot composé de J'iipôépa. peau , et de à.Ksi<piTy , oindre. 

Il faut bien prendre garde de confondre les diphthères, qui 
étoient , comme nous l’avons dit , de simples peaux tannées, avec 
le parchemin, en latin membrana, pergamenum , en grec S'épp.u, et 
dans le moyen âge, pepiCpuya , et même TrepyetuiviK I.e parchemin 
se fait avec la pellicule intérieure de la bête , celle qui adhère im- 
médiatement à la chair. On distingue aujourd’hui le parchemin 
proprement dit , qui est fait avec de la peau de mouton , du vélin 
fabriqué avec de la peau de veau. L’un et l’autre étoient probable- 
ment connus des anciens , quoique nous ne trouvions pas qu’ils 
les aient distingués. 

n est assez difficile d’assigner une époque précise à l’invention 
du parchemin. Varron , cité par Pline (3) , raconte qu’Eumène , 
roi de Pergame , voulant fonder une bibUothèque, la jalousie en- 
gagea Ptoléinée à prohiber l’exportation du papyrus , et qu’à cètte 

( 1 ) Jl-Iunt Parthi vestibus litteras inlexere. Plikb , xiii, aa. 

Il est vrai que le mot intexere signiGe broder. Cependant nous avons un 
passage de Tibulle où il a la signiGcationd’ccrire ; 

Ncc tua , te præter, cluu lU inlexere qnisqunm 
Farta queat, 

Elsg., IV, I, 6. 

,(i) l^oy. aux mots àhilTliptoy et p'cy. aussi Hemsterbu- 

sius, comment, sur Polliix, i. x, c. xiv, n° 45. 

(i) Hisi. nat., xiii, ai. Mox leniulationc circa bibliethecas regum Ptolemsei 
et Eumenis, supprimente cbartas Plolernæo , idem Varro merabranas Pergaml_ 
tradidit repertas. 
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occasion le parchemin fut inventé à Pergame. Nous apprenons de 
Strabon (i) que le fondateur de la bibliothèque de Pergame fut 
£ubiène , deuxième du nom, dont le règne commença l’an 19^ 
avant JésusrChrist, et dura 89 ans ; mais il faut bien remarquer que 
Yarron n’attribue pas expressément l’invention du parchemin à 
Euinènc ; il dit seulement qu’à l’occasion du démêlé survenu entre 
ce prince et Ptolémée , le parchemin fut inventé à Pergame. Cette 
découverte a-t-elle eu lieu sous Eumène, ou bien sous Âttale II, 
son successeur ? c’est ce qui reste dans l’incertitude. 11 n’y a donc 
aucune contradiction entre ce passage de Pline et l’opinion d’E- 
lien (2) et de saint Jérôme ( 3 ), qui fixent au règne d’Attale II l’é- 
poque de l’invention du parchemin. 

L’auteur inconnu d’un ancien traité sur le papyrus ( 4 ) va jusqu’à 
nommer l’inventeur. D’après lui , le grammairien Cratès , qui ëtoit 
à la cour du roi de Pergame , jaloux de ce qu’Aristarque avoit 
décidé Ptolémée à envoyer du papyrus aux Romains, parvint à tirer 
de la peau des animaux des membranes propres à recevoir l’écri- 
ture. Il persuada au roi Âttale d’en expédier à Rome , où on leur 
donna le nom de pergamenun , en mémoire de celui qui les avoit 
envoyées. Ce passage s’accorde merveilleusement avec celui de saint 
Jérôme , que nous venons de citer plus haut , et dans lequel il ne 
manque , pour être parfaitement identique avec celui-ci , que le 
nom du grammairien Cratès ( 5 ). Or nous savons que ce Cratès fut 
envoyé en ambassade à Rome par un des Attales ; et l’on peut pré- 
sumer que ces précieux parchemins , qui furent expédiés aux Ro- 

( 1 ) Livr. XII, p. Cs'i. 

(а) Nous iivonsvainement cherche le passnj^e <i'ÉlicQ rclalif à l'invcDlioD du 
parchemin , mais son aulorite. est inToquec par Schwaiz, De ornam, Uir.y 
D. IV, § 10 , et Ju 3 t. Lips., SYntnqm. de hihlioth., c. 4. 

^ (3) Ad ChroiDat. Jovin et Ëu&eh. , ejiist. 7 ,, alias 43. Clmrtam defuisse non 
jpulo, ÆgyptomiDistrante conuneicia. Et si alicubi Ptokemeus maria clausis-* 
set, tamen rex Attalus membraonsa Pei'gamo miserat, ut penuria chartæpel- 
libus pcDsarctiir. Unde et pergamenarum nomen ad hune usque diem,tradenle 
sibiinvicem posteritate , servatum est. 

(4) ncf'i Ce passage est cite par Du Cange. (Uoss. mcd. et inj\ 

^rœcii, au mol 

( б ) LMnvention du parchemin est encore nttribuce à Craies, pur un auteur 

byzantin du xti^ siècle. Jean Tctzès dît; dans ses CKiliades , i.. xii, t. 34q ; 
'P TOU ’AttæAou èpiîJçsv Tctf yjL^To.ç rkç 
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maiDS , faisoient partie des prcsens adressés par le roi de Pergame 
à ua peuple ami , et dont l’alliance lui étoit' si précieuse. Sué- 
tone (t) fixe de cette manière l'époque de l’ambassade de Cratès. 
« Cratès de Mallos , dit-il , contemporain d’Aristarque , fut envoyé 
« au sénat par le roi Attale, entre la seconde et la troisième guerre 
« punique , vers l’époque de lainiort d’Ennius. » Aristarque vivoit, 
sous Ptolémée Philométor , dont il avoit élevé le fils, vers la 
i56* olympiade ( 2 ), an de Rome 5g8-6oi. La troisième guerre pu- 
nique a commencé vers l'an de Rome 602 ; et la mort d’Ennius 
tombe vers l'an 584 Rome (3). Toutes ces dates, h l’exception 
de la mort d’Ennius , qui arriva sous le règne d’Eumène , concor- 
dent avec celui d’Attale II, commençant vers l’an de Rome 594 , et 
finissant vers l’an 6i5 (av. J.-C. iSg-iSS). C’est donc à peu près 
au milieu du ii' siècle avant notre ère qu’il faudroitpiacer l’invention 
du parcliemin. Nous ne devons pas dissimuler que des savans , 
dont le nom fait autorité, assignent à cette substance une origine bien 
plus ancienne ( 4 ) ; car ils traduisent par parcbemin le mot grec 
dans les passages d'Hérodote et de Josepbe que nous avons 
rapportés plus haut (5). Mais ils s’accordent tous pour recon- 
noitre qu’on trouva à Pergame le secret de le perfectionner, et que 
de là vint le nom de membrana pergamena ou simplement pergn- 
menum, dont nous avons fait le mot parchemin. Cette opinion ne 
diffère de la nôtre qu’en ce qu’elle attribue improprement le nom 
de parchemin à ces peaux tannées très-minces, dont 011 se servoit 
avant la découverte faite sous les rois de Pergame. '' 

Les premiers essais ne furent pas très-heureux ; on ne fabriqua 
d’abord qu’un parcbemin jaunâtre, peu fait pour contenter ce be- 
soin d’élégance que les Romains apportoient en toutes choses. Aussi 
trouvèrent-ils bientôt le secret de fabriquer du parchemin blanc. 
Ils ne tardèrent pas à s’apercevoir que cette nouvelle substance 
avoit le double inconvénient de fatiguer la vue et de se salir très- 
vite; mais probablement ces défauts étoient compensés par quel- 
ques qualités ; car on continua à fabriquer du parchemin blanc; 

(1) De illustr. grammat., c. V . 

(a) Suidas. 

(. 1 ) Pitisc. in Siieton., ad ]. c. 

( 4 ) MontfaucoD, Pal. grec,, ji. i 4 , 17. Guiland elCaylus qui le clic Ulem- 
r/e l’jic. des Inscr.,\.. xxsi, p. 575, Schwarz, De orn., Ub. 1, a. 

^ 5 ) f'or. ci- dessus, p. g. 
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seulement on lui donna , sur un des côtés , une teinte jaune aiti- 
(icielle, ce qui le fît appeler membrana bicolor (i). Voilà , à notre 
avis, la seule manière d’expliquer l’apparente contradiction qui 
existe dans le chapitre d’Isidore de Séville , consacré au parche- 
min( 2). 

Pour que cette teinte jaune pût remédier au double inconvénient 
signalé par Isidore , il falloit qu’elle fût appliquée au recto du par- 
chemin , c’est-à-dire au côté qui devoit recevoir l’écriture (3). C’est 
probablement de ces feuilles à deux couleurs que parle Quintilien, 
lorsqu’il recommande aux personnes qui ont de mauvais yeux 
l’usage du parchemin comme favorable à la vue (4)- 

Dans les tablettes où l’on écrivoit des deux côtés , la couleur 
jaune éioit sans doute appliquée au verso comme au recto de la 
feuille. Du moins , Juvénal , parlant de tabletteà de parchemin (5), 
n’emploie pas le mot de membrane à deux couleurs, mais celui de 
membrane jaune. 

Croccæ membrana tabellæ 
Impletur. 

Outre le parchemin blanc et le parchemin jaune , les anciens se 
servoient encore de parchemin pourpre. Ce dernier, au dire d’Isi- 
dore (6) , étoit réservé pour les encres d’or et d’argent. On peut en 
voir des nombreux échantillons à la Bibliothèque royale. Ils sont 
aujourd’hui , pciur la plupart , non plus d’un ronge vif, mais d’un 
violet foncé. Montfaucon (7) avoit remarqué la même altération 
dans tous les manuscrits en vélin pourpre qui avoient passé sous 
ses yeux. Aussi penchoit-il à croire que cette teinte violette étoit > 
leur couleur primitive. 

(1) Perse, sat. ni, v. 10. 

(а) Orig. VI, ii. Membrana jîrbant primum coloris lutei, id est crocei;, 
postca vero Romœ candiJa membrana reperta snnt. Quod apparuit inhabile 
esse , quod et facile sordescant, aciemqiie legentium ledant...., et plus bas : 
membrana candida naturaliter existant ; luteum membranum bicolor est 
s]uod a confeclore iina tingitur parte, id est crocatur. 

(3) Casaubon a émis l'opinion contraire. Comment, sur Perse, sat. ni, 1 . 

(4) Instit. orat. X, iii, 3i. Scribi optime ceris in quibus facillima est ratio 
delendi : nisi forte visus inlirmior raembranarum potius usnm exiget , 
qiiæ jurant aciem. 

(5) JuT., sat. vu, r. j3. ■ 

(б) Orig. VI, II. 

(7) Paleogr. gr., p. 5. 
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Muratori a publié un petit traité lemontant au temps de Char- 
lemagne sur l’art de colorer le pareheinin , le marbre et les métaux . 
Cependant, à cette époque , la fabrication du parchemin cominert- 
çoit à être négligée ; elle le fut bien davantage par la suite. Çn gé- 
néral , la tenuité et la blancheur sont , dans les manuscrits en par- 
chemin, des caractères d’ancienneté. Parmi ceux qui remontent au 
delà du VI* siècle , on en trouve que l’on diroit, au premier coup 
d’œil, écrits sur du papier glacé. 

Là cherté du paiebemin fît naître l’usage de gratter les vieux 
livres pour ea faire servir’ les feuilles une seconde fois ; usage fu- 
neste , qui détruisit beaucoup d’écrits ancieus , et leur substitua 
des compositions mystiques. Les parchemins sur lesquels on a 
effacé la première écriture pour en mettre une nouvelle se nomment 
palimpsestes : on ei) trouve un exemple dans la première moitié du 
TI* siècle (i). L’usage s’en répandit au ix*, et dura jusqu’à l’inven- 
tion du papier de chiffe. On effaçoit l’écriture de plusieurs ma- 
nières. Tantôt on trempoit le parchemin dans l’eau bouillante , 
tantôt on le passoit à l’eau de chaux vive ; d’autres fois on eiilevoit 
la superficie écrite (< 2 ). Ordinairement on grattait le parchemin 
avec ^ pierre ponce (3) ; mais, pour que cette opération ne nuisît 
en rien à la netteté de l’écriture , ou passoit ensuite sur la feuille 
de la craie en guise de sandaraque (4). C’est pour cela que , dans 
les statuts de l’ordre de Citeaux , la craie est comptée parmi les 
choses nécessaires à l’écrivain (5) , et que Jean de Garlandc , énu- 
mérant les instrumens dont se servent les clercs ou copistes, ter- 
mine sa liste par la pierre ponce , le grattoir et la craie (6). 

Les bénédictins du dernier siècle , à force d’adresse et de pa- 
tience, parvenoient à déchiffrer, sur les palimpsestes, quelques li- 
gnes de la première écriture ; maûs, depuis que la chimie est venue 
en aide aux archéologues , on a pu faire complètement revivre les 
pages effacées ; et c’est ainsi qu’ont été rendus à la jurisprudence 
les institutes de Gains ; a la philosophie, le traité de Cicéron sur la 

{ 1 ) Grég. de Tours, Hist. Fr,, r.45. Aimoin, de Gett. Franc., iit, 4o. 

(t) Nouv. trait, de dipiom., 1 . 1 , p. 48a. 

(3) Voy . les passages de Grégoire de Tours et d’Aimoin, cités plus haut. 

(4) Schwarz, De ornant, libr. vi, 17 . 

(5) Du Gange, Gloss., au mot cornu. 

( 6 ) Voy. mon Paris sous Philippe le Pel,p. Cos. 
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i-épubiiquei à l'histoire, des fraginens de Tite-Live et les sommaires 
des neuf derniers livres de fienys d’Halicarnasse. 

C’est au règne végétal que nous devons les matières les mieux 
appropriées à l’écriture, et celles qui ont été le plus universelle- 
ment répandues. Les feuilles d’arbre sont, d’après Pline (i),la 
première substance sur laquelle on ait tracé l’écriture. Quelquefois 
on écrivoit sur de simples feuilles ; ainsi Ænée supplioit la si- 
bylle de Cumes de prononcer elle-même ses oracles, au lieu de les 
écrire sur des feuilles d’arbre, que le vent ppuvoit enlever ( 2 ) : ainsi 
les Syracusains , dans leurs délibérations , consignoient leurs votes 
sur des feuilles d’olivier, TrerttAa, d’où leur mot pétalisme, qui, chez 
eux , correspondoit à l’ostracisme des Athéniens (3). Mais il paraît 
que , dans l’antiquité la plus reculée , on faisoit avec les feuilles de 
palmier une espèce de tissu qu’on pouvoit ployer en volume : In 
palmarum foliis primo scriptilalum , dit Pline; et Isidore (4) ajoute 
aux feuilles du palmier celles de la mauve : Libri... scribebantur... 

malvarum foliis atque palmarum. Il appuie son assertion 
d’un passage d’Helvius Cinna , envoyant à un de ses amis les vers 
d’Aratus , écrits dans un livre de feuilles de mauve : 

Ilæc tibi Arateis multum invigUata luccmis 
CarmÎDa 

Levis in aridulo malvæ licscripta libetio (5). 

Les peuples de la Perse , de l’Inde et de l’Océanie écrivent encore 
sur des feuilles d’arbre. Dans les Maldives , on se sert de la feuille 
du makarekau, qui a un pied de large sur trois pieds de long. La 
Bibliothèque royale possède plusieurs manuscrits tracés sur des 
feuilles d’arbre. Quelques-unes sont simplement taillées et polies ; 
d’autres sont vernissées et dorées de telle manière , qu’au simple 
coup d’œil on ne saurait reconnoître leur nature. ' 



(1) IJist. nat., XIII, ji, conf. Isidor., orig. vi, n. 

(9) Foliis tantum ne carmina manda. 

Ne turbata volent rapidis ludibria venti.s. 

Ipsa can.as oro. 

Æneid. vi, 74, conf., Jdvbiul, sat. vin, vers. u6. 

(3) Diodor. sicul. xi, 87. 

( 4 ) XIII, 91. 

(5) Orig. VI, 19. 
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Après les feuilles des arbres , on employa l’écorcc ( i ) , et d’abord 
l’écorce extérieure , que, sans doute, on se contentoitde dégrossir 
pour en enlever les aspérités. Les pieniiers babitans de l’Italie en 
faisoient, dit-on, des tablettes pour écrire leurs lettres ( 2 ). Elle 
servoit parfois à des usages plus solennels ; les prophéties des prê- 
tres deMarsavoicnt été transcrites sur de l’écorce (3). Cassiodore (4), 
après s’être plaint de la rudesse de cette substance, sur laquelle les 
anciens pouvoient à peine tracer les caractères , ajoute : « Il étoit 
« peu convenable de confier de doctes écrits à des tablettes qui 
n n’étoient pas même polies. » L’écorce lisse et brillante du ceri- 
sier faisoit cependant une exception. On pouvoit graver des vêts sur 
le tronc même de Tarbre, et enlever ensuite, pour la conserver , la 
partie écrite de l’écorce. C’est ce qui semble résulter des vers sui- 
vans de Calpurnius (5) , poète bucolique de la fin du 3’ siècle : 

Die âge, nam cerasi tua coriicc verha not.ibo, 

Et decisa feram riitUanti carmina libro 

Et plus loin (6) : 

Nonnullas licet cantate chorcaj 
Et cantus viiidantc Ucet mihi condere libro. 

L’expérience , en éclairant les anciens peuples sur les inconvé- 
niens de l’écorce proprement dite , les conduisit à essayer l’écorce 
intérieure, celle qui touche immédiatement à l’aubier. Cette subs- 
tance, qu’on empruntoit au pin, au sapin, au hêtre ou au tilleul (y) , 
pouvoit être employée de plusieurs manières. Quelquefois on gra- 
voit simplement les lettres sur l’écorce fraîchement arrachée ; c’est 
ainsi que les coureurs, envoyés en avant pour observer ou recon- 
Doitre l’ennemi , correspondoient avec les généraux (8j. 

Le plus souvent on en fabriquoit une espèce de papier ; du moins 
est-il certain qu’il y a eu des volumes d’écorce. 

(1) Pline, XIII, ai. 

(а) S. Jérôme , ad Niceam epist. vin. Alias 4a. 

(3) Syroroaque, epist. iv, 34. 

(4) Var. lect. xi, 38. Erat iodecorum, fateor, dnctos sermones committere 
tabuUs impolitis. 

C5) Eclog. III, T. 43. 

( б ) Eclog. IV, T. i3o. 

( 7 ) Pline, XTi, i4. 

( 8 ) Pline, ibid. Scribit in recenti (corlke) ad duces explorator, incidrns 
iitteras a siicco. 
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Saint Jérôme ( i ), Casslodore (7.), Isidore de Séville ( 3 ) prétendent 
que, de la coutume d’écrire sur l’écorce nommée en latin liber, est 
venu l’usage de ce mot liber, pour désigner les livres , et du mot 
librarius, signifiant copiste, ou faiseur de livres. On peut regarder 
comme assez généralement adoptée dans l’antiquité une étymologie 
émise par ces trois auteurs ; aussi , tout inepte qu’elle est au juge- 
ment de Saumaise ( 4 ) , elle n’en prouve pas moins ce que nous 
avons à établir, c’est qu’on a fait des livres en écorce. Les lois ro- 
maines nous fournissent, d’ailleurs , deux passages qui mettent le 
fait liors de doute. >< Le mot de lii'res, dit Ulpien, s'étend à tous' les 
« volumes de papyrus , de parchetnin ou de toute autre matière : 
« il embrasse aussi les volumes d’écorce , comme en font quelques 
« personnes, ou de toute autre substance du même genre ( 5 ) ’> 

Paulus dit à peu près la meme chose : « Un legs de livres com- 
« prend les volumes en papier , en parchemin et en écorce (6). i> 
Il faut remarquer les mots philyrn et tilia ; le second signifie pro- 
prement tilleul ; l’autre est un mot grec qui a la jnême acception. 
Il semble qu’on n’auroit pas donné à ces deux mots la signification 
générique d’écorce employée à reccioir l’écriture, si l’écorce du 
tilleul n’eût été consacrée à cet usage de préférence à toute autre (7). 
Du reste , ces deux mots , quoique se traduisant l’un par l’autre , 
n’avoient pas tout à fait la meme signification ; les bandes les plus 
déliées de l’écorce intérieure se nommoient philyrce; les tiliœ 
. étbient moins fines (8). 



( 1 ) Ad Niceam epist. 8 . Alia» tî. 

(а) Variar. Icct. xi, 38, 

(3) Orig. VI, i3. 

(4) //lepUu/itgramroaliciquilibros, lioccst ClCi^ia, tx eo dictos putaot, 

quod olîm in îîbris, id est corticibus, scriberclur T)c modo usur., p. 4 o 6 , 

(5) Librorum appellatione continentur «mnia volutnina, sive in charla, sive ’ 
in membrana sint, sive in qnavis alia materia : sed et si in phy lirn nut in tilia, 

ut nonnulli conJiciunt,ai>l in quo alio ron'o, idemerit dicendnm Digest., xxii, 

I, — On a cru voir dans ce passage l'nsage des rouleaux de cuir; niais 
le mot alio, qui précède corio, prouve que cette dernière expression doit s’en- 
tendre d’une substance végétale semblable à l’écorce. Pline appelle aussi 
corium une bande de papyrus. Voy. Hist. nat., xiii, x4. 

( б ) Libris legalis, cliartœ voliimina , membrame et philiirx continentur. 
JKecept. sentent. III, vi, 8 j. 

( 7 ) Suidas définit, en efi'et, le tilleul une espèce d'arbre dont Técorce res- 
semble au papyrus ; d’où on {>eut conclure qu'on l’cmjdoyoit au i^oc usage . 

( 8 ) Pline, XVI, s5. 
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On a, sans doute , remarqué, dans le passage d’Ulpien, les mots 
ut noimulli conficiuat; ils prouvent qu’au iii* siècle les livres d’écorce 
commençoieut à devenir rares ; Martianus Capella , écrivain du siè- 
cle suivant , ou tout au moins de la seconde moitié du v‘, distingue 
encore les livres d’écorce des livres de papyrus ou de parchemin , 
et dit aussi que les premiers sont rares (i). Cependant l’écorce de 
hêtre fut encore employée, pom- le commerce épistolaire, au moins 
jusqu’à la fin du vi' siècle. Fortuuat écrit à son ami Flavjas : « Si 
•• vous manquez de papyrus, écrivez-moi sur de l’écorce de héti'e ; 

« vos lettres ne m’cn seront pas moins agréables ( 2 ). » 

Scribere quo poiisis discingat fascia ftigum; 

Cortice dicta Icgi iit mibi dulce tua. 

Enfin, BernhardPez (3) donne l’indication d’un livre écrit en 83a 
sur de l’écorce d’ormeau. C’est une histoire manuscrite de Charle- 
magne et de la fondation du monastère de Kempten, par un certain 
Gotfridus Kcrren, qui s’intitule le plus petit des scribes dans lachan- 
cellerU de Charlemagne. A la fin du manuscrit, on trouve l’annota- 
tion suivante ! Exemplarfuit scriplum Campidon ce, pro iibraria, super 
cortice ulmio (4) ; mais ces deux dernières lignes sont d’un scribe du 
XVI* siècle, qui a peut-être confondu du papyrus avec de l’écorce. 
Bien des paléographes habiles , sans en excepter Mabillon , sont 
tombes dans la même erreur i aussi, quoique ce fondateur de la di- 
plomatique, quoique Montfaucou, D. Toussain, Schwarz et bien 
d’autres soutiennent avoir vu du papier d’écorce, on peut douter 
qu’il en existe aujourd’hui quelque échantillon dont l'authenticité , 
soit parfaitement constatée. ^ 

Nous n’avons pas encore épuisé la liste de toutes les substances 
employées autrefois pour recevoir l’écriture. Déjà , pourtant, on 

(1) Alü ex pap3To,quae cedro pcrlita fucrat j .'ilii carbasiais voliitninibus 
complicati libri ; ex ovillis muiti (|uoque tergoribus, rari vero in pbilyrae 
cortice notati. Libr., i,p. ni. t 4 , cite par Schwarz. De ornam. libr.,iv,S. 

(s) Fortuuat., lib. vu, carm. xviii, dans la lUaxima bibliolhecaveterum pa- 
irum, tom. x, p. SCg. 

( 3 ) Thés, aneed,, 1. 1 , p. xiij, dans Schwarz. De oin. lihr., iv, 8. 

( 4 ) On trouve encore, à des époques Irès-modernes, l’écorce employée i dé- 
faut de papier. La bibliothèque de Saint-Germain-Jes-Prés possédoit plusieurs 
lettres écrites sur de l’écorce par les missionnaires du Canada ; une, entre 
autres, du P. Poncet, jésuite, datée de l’an 1647. Voy. Montfaiicon , dans les 
Mém. de tttead. des inscr,, t. v, p. 6 o 4 . 
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peut dire qu’il n’y a eu aucune matière propre ù cet usage qui n’ait 
été connue et mise en œuvre dans l’antiquité. On ne s’étonnera 
pas, sans doute, que, dans celte longue énuiiiéiation, nous n’ayons 
pas introduit un certain ordre cljroaologiquc ; que nous n’ayons pas 
noté le moment où telle substance a commence à être en usage , 
celui où elle a cessé d’etre employée pour faire place à une autre. 
Une pareille précision est impossible. Toute reclieiche à ce sujet 
n’aboutiroit qu’à des conjectures plus ou moins plausibles, et 
qu’une découverte nouvelle pourroit à chaque instant démentir. 
Qui auroit cru, il y a cent années, qu’un savant de notre siècle iroit 
arracher aux tombeaux de la vieille Egypte des fragmens de papyrus 
beaucoup plus anciens que les plus anciens marbres de nos musées? 
Et, lorsque Cliampollion a révélé à l’Europe ces frêles débris d’une 
antiquité si prodigieuse, il n’y a peut-être pas eu un seul archéo- 
logue assez présomptueux pour oser concevoir l’idée qu’on pût 
faire un pas de plus dans la nuit du passé. Et pourtant ce pas a 
été fait. L’Angleterre possède une planche de sycomore, auguste 
fragment d’un cercueil royal, trouvé en 1 83^ dans la troisième 
des pyramides de Memphis. Si l’inscription giavée sur ce morceau 
de bois a été bien lue, comme tout porte à le croire , voilà un mo- 
nument qui remonte, oserons-nous le répéter ? à cinq inillcneuf cents 
ans!!! C’est à donner le vertige (i). Réti-ogradons de quelques siè- 
cles : avant l’invenliou du papier de Chine, qui date à peu près de 
deux mille ans ( 2 ), les Chinois écrivoient sur des planches de bois, 
sur des tablettes de bambou , ou sur des plaques de métal , dont quel- 
ques-unes sont encore conservées comme des restes curieux de temps 
très-anciens (3). Nous retrouvons, en Grèce et en Italie, l’usage de 
graver sur des planches de bois les monumeas de quelque impor- 
tance. Vers le m^ieu du 1 ” siècle de notre ère, il existoit encore à 
Atliènes,dansle Prytanée, quelques débris des tables de bois, 
sur lesquelles , quatre cents ans auparavant , Solon avoit écrit se.s 
lois. Ces tables, jointes en forme de prismes quadrangulaîres, et 
traversées par un axe, furent d’abord dressées perpendiculairement 

( 1 ) Voy. Éclaircissement sur le eerciieiliiu roi AJycerinus, trad. de l’angl. 
parM. LenormaDt, pref.p. 6, et le facsitnile' qui est en tête de U brochure. 

(») Freret, Mém. de l'Aoad. des inscr. et belles-leUres, M. in-i», t. xxiii, 
p. 437 et (uiv. 

(3) V. le Mém. de Frevet et du Halde. Description <ie la Chine, t- U, p. tîg. 
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üans la citadelle, où, tournant au moindre effort sur elles-mémes> 
elles présentoient successivement le code entier des lois aux yeux 
des spectateurs (i). Celles de Dracon avoient, sans doute aussi, été 
publiées sur bois, ce qui faisoit dire, longtemps après, à un poète 
comique cité par Plutarque (2) : « J’en atteste les lois de Solon et 
U de Dracon , avec lesquelles maintenant le peuple fait cuire ses 
'« légumes. » 

A Rome , avant l’usage des colonnes et des tables de bronze , 
les lois étoient gravées sur des planches de chêne qu’on exposoit 
dans le Forum. C’est ainsi que les lois de Numa furent publiées 
par Ancus Marcius d’abord , et plus tard par le grand pontife Pa- 
pirius (3). Les annales des pontifes , où s’inscrivoient , jour par 
jour, les principaux événemens de l’année (4), étoient écrites , pro- 
bablement à l’encre noire , sur une planche de bois blanchie avec 
de la céruse et qu’on appeloit album (5). Cette planche étoit exposée 
devant la maison du pontife, et des peines sévères étoient portées 
contre celui qui auroit osé l’enlever ou la changer, en raturer ou en 
altérer le texte. Les annales des pontifes cessèrent vers l’an 633 de 
Rome (6); mais l’usage de l’album se maintint longtemps encore, 
puisque nous trouvons dans le code tbéodosien (^) des lois publiées 
sur une table enduite de céruse. Le bois étoit encore en usage pour 
les actes privés ; on passage du Digeste , que nous avons déjà 
cité (8) , prouve que les testamens étoient parfois écrits sur des ta- 
blettes de bois. Enfin, au iv* siècle , on faisoit aussi des lettres en 
buis pour apprendre à lire aux enfans (9). 



( 1 ) \oy. Saumaise, De mod. luiir.y p. io3. Barthélemy, Anachurs., tom. 
p. in-i 8 , i8i5, et Polliix qu’il cite. 

('5) PluUrch., yie de Solon y lom. I, p. 3C6 , eil. R«|ske. Voy, A. Celle. 
-noci. att. 11 , 13 . 

(syDenjs d'IIalicam., liv. lU, p« 178 . 

(4) Voy., pour la composition de ces annale.^, M Leclerc, Des journaux chez 
RomainSy p. i5et ?uiv. 

(5) Cicer. rfe U, 13 ; Tite-Live, I, 3i. 

( 6 ) Voy. M. Leclerc, ouvr. cit., p. 101 . * 

( 7 ) vn, »7- 

t*) page 9 ,TioteO. 

( 9 ) S. Jérôme ad Lœtam, Dans la rilta Laurentina de Pline le jeune, le buis 
quiornoit les jardins e'toit planté et tnilléde manière à former des lettres qui 
produisoient tantôt le nom du propriétaiiT, tantôt celui de l’artiste qui aToit 
dessiné les bordures. Epist. V, ¥i, 35, ed. Schæfler, i8o5. 
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L^usage des tablettes de bois s’est perpétué jusqu’après la chute 
de l’empire d’Occident. Fortunat , dans sa lettre à Flayius (i) , se 
plaignant de la rareté de ses lettres , lui dit : « Si vous êtes fatigué > 

« du latin , écrivez-moi du moins en hébreu ; écrivez-moi en grec. . . 

R Peignez sur des tablettes de frêne les caractères barbares de l’al- 
« phabet runique , ou qu’une petite verge unie vous tienne lieu de 
« papyrus. » 

Barbara fraxineis pin gatur rura labellis, 

Quodque papyrus agit virgula plana vakt. 

L’écriture runique dont parle ici Fortunat, ayant pour caractère 
distinctif l’absence presque totale de lignes courbes, étoit formée, 
dans le principe , par un certain pombre de petites baguettes (vir- 
gules plana), que l’on çombinoit ensemble ; d’autres fois elle étoit 
tracée à l’encre (pingebatur) sur des tablettes de bois de frêne. Les 
paysans de la Norwége et de la Suède se servent encore de calen- 
driers gravés sur de petits bâtons et de tablettes de bois indiquant 
les principales fêtes de l’année. 

Enfin il paroit qu’on a parfois écrit sur des copeaux , ou rubans 
de bois que le rabot enlève en glissant sur une plapiphe. Nous en 
avons deux exemples à deux époques.bien éloignées. Le premier 
remonte au iv° siècle avant l’ère chrétienne. « Celui-là, dit Théo- 
R phraste ( 2 ), est d’une avance sordide , qui , lorsqu’il a remporté 
« le prix de la tragédie consacre à Bacchus un ruban de bois , 
n Taiivlay sur lequel est inscrit le nom du Dieu. » 

L’autre exemple est plus moderne, mais aussi plus remarquable. 
Pancirol dit avoir eu en sa possession quelques pages très-anciennes 
composées dé minces rubans de bois collés ensemble , et portant 
des caractères lombardiques; d’où il conclut que les Lombards (3) 
fabriquoient une espèce de papier à leur usage , en réunissant des 
copeaux avec de la colle. 

Nous avons déjà cité le passage où Pline (4) énumère les subs- 

(1) Citee page 647, note 2. 

(2) Caract.,p. 490, e'd. d'Heinsius. Lejde, i 6 i 3 ,in-foK ^ 

( 3 ) Langohardi tenues tilias e tabula abrasas glutineifue compactas pro 

clurta habucrunt : quarum pagioæ qiiædam TCtustissiioap, eorum caractcri~ 
bus scriptne, apud me extant. Thes, rar., Ifct. 1 , , cite par Schwarz. De 

•ni, libr. iv, 8. 

( 4 ) Hist. nat.j xiii, 21 . 
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tances sui; lesquelles on a écrit avant l’invention du papyrus. Aja-è» 
les feuilles d’arbres et l’cccrce , il nomme les volumes de plomb 
pour les actes publics, et ceux de toile, lintea, pour les affaires pri- 
yées. Est-ce à dire que du temps de Pline on no se fût jamais servi 
du linge pour les actes publics? La religion , du moins , paroit avoir 
consacré , chez tous les peuples, l’usage de l’écriture sur toile ; on 
peut citer, pour l’Egypte , les linges écrits trouvés dans les bottes 
de momies, et les rituels conservés au musée égyptien dans le pa- 
lais du Louvre. A Athènes , les noms de ceux qui s’étoient signalés 
dans un combat étoient inscrits sur le voile de Minerve (i). L’an 
de Rome 45g , les Samnites préludèrent à la guerre contre les Ro- 
mains par un sacrifice solennel ; un vieux rituel écrit sur de la toile 
r^la l’ordre etles détmlsdela cérémonie ( 2 ). C'est dansdes livres sem- 
blablesqu’étoientcQnsignésles oracles sibyllins (3). Leslivreshistori- 
quessiinplementnomniésparTite-Live/(irj7mt«à;voient avoir aussi 
quelque caractère religieux , puisqu’ils étoient déposés dans le temple 
de Monéta, où le vieil annaliste Licinius Maccr les avoit consultés (4). 
Enfin, sous les premiers empereurs chrétiens , nous trouvons l’usage 
de publier les lois sur des morceaux de toile de lin, mappa linteo! (5). 

La toile servit aussi à des usages moins solennels. Aurélien avoit • 
fait éciire jour par jour toutes ses actions dans des livres de lin 
qui furent conservés , après sa mort , dans la bibliothèque ulpienne, 
à Rome ( 6 ). Les plans cadastraux tracés sur des toiles étoient dé- 
posés dans les archives de l’empereur ( 7 ). Enfin des compositions 
littéraires furent aussi écrites sur des livres de toile; ils sont nom- 
més carbasina volumina dans le passage de Martianus Capella, quç 
nous avons cité plus haut (8). Sidoine Apollinaire , au v' siècle, 
écrivoit ses poésies légères sur des morceaux de linge ( 9 ). 

S’il faut s’en rapporter à un passage des lettres de Symmaque , 

(i) Suîdus,au mot 'Tg'TAflç. . ... .. .. 

(») Tite-Live, X, 38. 

(3) Sjminach. Epist. it, 38 , et Claudian. de bello Gctico , vers a33. Us 
çtoient aussi écrits sur du papyrus. Voy.TibuUe, ii, v, 17. 

(4) Tite-Livc, iv, 7, 20, 28. 

Cod. Tiicodos. XI, lit. J7. 

l6) Yoplic. iu Aurelian., c. 1. ‘ 

(7) llygiuus, ap. Oœsium, p. 198. 

(5) Voy. page 18, note i. Le carbasus desiguoit uue espece de l&BOO, un 
tissu plus flu que la toile ordinaire. 

(9) Epist. IX, iC, vers 33 et 34. 
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l’usage des volumes de soie étoit répandu dans la Perse (i) ; mais 
nous ne le trouvons pas ailleurs, du moins bien constaté. En France, 
jusqu’au siècle dernier, on avoit coutume, dans les universités, de 
faire imprimer sur du satin les exemplaires de thèses que l’on des- 
tinoit à des personnages d’importance. De là cette boutade du poète 
saürique qui , ayant à peindre une femme avare , et faisant profit 
de tout, l’affuble d’un 

Jupon bigarré de latin, 

Qu'eosemble composoient trois thèses de satin. 

Il est impossible d’assigner une date ^ Tlnvention du pa- 
pyrus. Varron ne la fait remonter qu’à l’époque de la fondation 
d’Alexandrie ; mais Pline (2) , qui rapporte cette opinion, la réfute 
par le témoignage de Varron lui-même, de Cassius Heinina et de 
plusieurs autres écrivains, relatif à la découverte, faite l’an de 
RomeSy 1 ,deslivresdeNuma écrits sur papyrus ( 3 ). Pline ajoute d’a- 
bord que la sibylle de Cuines avoit présenté à Tarquin le Superbe 
trois livres sur papyrus, dont deux avoient été brûlés par elle j le 
troisième n’ayant péri que dans l’incendie du Capitole , arrivé du 
temps de Sylla ( 4 ). Il raconte enfin que le consul Mucianus avoit 
lu dans un temple de Lycie une lettre écrite sur papyrus par Sar- 
pédon du temps de la guerre de Troie. Il existe maintenant, dans 
les divers musées de l’Europe, un nombre considérable de papyrus 
grecs, démotiques et biéroglypliiques. Plusieurs papyrus grecs ont 
été publiés; ils remontent à 126 , lay, 1 45 ans avant notre ère ( 5 ). Le 
musée de Berlin possède des manuscrits déntotiques de la même 
antiquité ( 6 ). Parmi les papyrus démotiques du musée du Louvre, 
il existe un contrat daté de la 12“ année dePtolémée PliiladelpLe, ay 3 
avant J.-C. (y). Mais ces vénérables débris des siècles passés paroi- 

(1) Tu etiam sericis voluminibus achæmenio tAore infundi littcras meas 
pnecipis. Ad Protad. 1 . iv, epist., 34 . 

(3) Hist. nat.,xiii, 11, 17. 

( 3 ) Voy. aussi pour ce fait Tite-Live, xl, ag. 

( 4 ) Voy. Solia. Pofyhist., c. a , A. Gcll. I, 19; Denys d'Halicarn., libr. iv, 
p. ïSg. 

( 5 ) Peyron, Pap. grœci regii Taurinensis musei Ægyptii. Turin., i8i6; 
in- 4 ,p. 46 . heirome.Pragment inédits d'anciens poètes grecs, tirés d’unpapy~ 
rus appartenant au musée royal, etc. , Paris, Didot, 1 83 $, in-8, p. 1 7 , 3 > . 

(6) Peyron., onvr. cite, p. 87. 

(7) ChampoUion, Rtgiport sur la collection égyptienne acquise à Lirourne, 
pag. 6. 



DigitiiCd by Google 




tront presque inoderues à càté de ceux que ChainpollLou le jeune 
a fait connoitre au monde savait, dans ses lettres sur la collec- 
tion du musée de Tmin. 

La deuxième lettre, adressée au duc de Blacas (i), fait mention 
de contrats portant leur date, qui remontent à quinze, seize et di<- 
sept cents ans avant l’ère vulgaire. « J’eusse été moi-même, dit-il, 
« effrayé d’une telle antiquité , si ce frêle morceau de papyrus ne 
« sortoit des hypogées d’Égypte, où aucune autre cause de destruc- 
« tion, si ce n’est l’homme seul, ne peut faire disparoître les objets 
« qu’on y renferma jadis avec tant de soin, et si, surtout, je n’a- 
« vois trouvé , dans les papyrus tirés de ces mêmes catacombes , 
« une nombreuse série de pièces pareilles , formant une chaîne 
« presque continue de dynastie en dynastie, et qui lient, pour 

ainsi dire, cette époque, si prodigieusement reculée dans l’ordre 
M actuel de nos idées , avec des temps plus rapprochés ; je veux 
« dire avec l’époque, comparaûvement plus moderne, où les suc-: 
n cesscurs d’Alexandre usurpèrent à leur tour le trône des Pha- 
« raons. * 

La plante nommée papyrus par les Égyptiens, et ClGf^of par 
les Grecs , est une espèce de roseau de la famille des cypéracées. 
« Sa tige est nue , triangulaire au sommet , au moins de la gros- 
« seur du bras , haute de huit à dix pieds , rétrécie à sa partie su- 
•I périeure , et terminée par une ombelle composée très-ample , 
<< d'un aspect élégant, entourée d’un involucre à huit larges folioles 
• en lames d’épée ( 2 ). •• Du temps de Pline , le papyrus croissoit 
dans les marais de l’Égypte ou dans les endroits où le Nil débordé 
s’élevoit de deux coudées au-dessus du sol; il venoit aussi en Syrie 
et dans l’Euphrate , aux environs de Babylone , où l’on avait aussi 
le secret d’en faire du papier (3). Aujourd’hui le papyrus croît na- 
turellement en Sicile ; Bruce l’a trouvé en Syrie, dans le Jourdain ; 
en deux diflérents endroits de la haute et de la basse Égypte , dans 
le lac de Tzana et dans le Goudero , en Abyssinie (4). Mais les 
témoignages des voyageurs sont trop peu d’accord entre eux, pour 
qu’on puisse affirmer positivement que cette plante existe encore 



( 1 ) Pages 4a, 5H, 5f), 6o. . 

(a) Dicliona. des sciences natur. 

(3) Pline, x!U, 22 . 

(4) / oy. ea in-4^ tr.fr., loin. V, p. 10 cl suiv' » 
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Viainteuant daus le pays dont elle faisoit jadis la principale ri- 
chesse. 

Tous les détails relatifs à la fabrication du papyrus nous opt été 
conservés par Pline (i); mais les trois chapitres qu’il a consacrés à 
cette matière sont parfois si obscurs, que, malgré de nombreux 
commentaires et même diverses expériences tentées sur du papy- 
rus de Sicile , l’inteiprélation de quelques passages reste toujours 
incomplète. Ou sent que nous ne pouvons discuter tous les pomts 
difficiles dans lesquels nous croirons devoir nous éloigner des 
explications prpposées jusqu’ici : pour cela seul il faudroit un vo- 
lume. Nous nous contenterons de renvoyer nos lecteurs aux tra- . 
vaux de Guilandinus , dp Saumaise , de Gyrillo , ,de Caylus , de 
lüontfaucon ( 2 ); et nous. allons exposer la fabrication du papier 
d’Égypte, telle que nous l’entendons d’qprès le seul guide que l’an-i 
tiquité nous ait laissé pour cette matière. • 

La tige seule du papyrus , longue d’environ quatre pieds , étpit 
bonne à faire du papier; on la séparoitrlongitudmaletnent en deux 
parties égales. Ensuite, avec une.aiguillç (3), on enlevoit des bandes 
de papyrus aussi minces et aussi larges que possible. Ces bandes 
se nommoient ^,en , philjrra. Les meilleures étoient les deux < 
qu’on enlevoit d’abord dans chaque pai'tie de la. tige, c’est-à-dire 
celles qui foffnoiept le centre de la plante ; les autres diminuaient, 
de qualité, à mesure qu’elles se rappiochoient de l’écorce. AvecJes 
premières, on fabriquoit le papier de première qualité; avec les 

(i) XIII, >3-9C. ' * 

(a) GuilaDd. Payynis , hoc est commeniarius in tria C, Pliniituajorhtdc 
l>apyrocapita,ex rcQeiisione Henrici Salmuth. Arabcrg., i6i3,in-8. — Sauivajac, 
Commeat. sur Vojiisc. in Pirmum, c. 3. — Cj rilli D. M. Hjonograph. papj ri, 
Parme, 1796, in-fol. — Montfaiic,, Dissertation sur laphmte appeièe papyrus ; 
sur le papier de coton et sap éeltti dont on sejtdrt aujourd’hui ; dansfes Mèm.' 
d* l’Aoad. des iascrip. 'et belles:lcUre.<i, t. vi,p. bga. — Caylus, Dissert, sur 
le papyrus, ibid., tom. xxm, p. 198. — U. Oi^rcau delà Malle a depuis long- 
temps en portefeuille une savante dissertation sur le papyrus, quil a 
lue à l'academie des inscriptions , et qu’il noos a obligeamment com- 
muniquée. Enfin nous connois.sons les résultats des expériences qu’a faites 
H, Stoddbart sur le papyrus de Sicile, et nous regrettons vivement qu’il 
n’ait point encore fait connoître les procédés qu’il a mis en usage. 

(3) H. Stoddbart n’a pu enlever les lames du papyrus de Sicile qu'avec un 
instrumeut très-lrancfaant. Peut-être, dans le texte de Pline, faut-il lire acic 
au lieu de nru. 
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secondes, le papier de seconde qualité; avec les troisièmes, celui de 
troisième qualité , ainsi de suite. La première qualité de papier se 
nomma d’abord hiératique ou sacrée , parce qu’elle étoit réservée 
pour la composition des livres saints : la flatterie lui fit donner en- 
suite le nom de papier auguste ou royal (i) ; par le même motif, le 
papier de seconde qualité fut appelé Uoien , du nom de Livie , 
femme de l’empereur. La dénomination de hiératique ne s’appli- 
qua plus , dès lors , qu’au papier de troisième qualité. Une autre 
espèce de papier étoit connue sous le nom à’ amphithédtrique , parce 
qu’il étoit fabriqué à Alexandrie , dans le quartier de l'amphi- 
théâtre; mais ce papier étoit susceptible de grandes améliorations. 

Fannius , grammairien de Rome , parvint , en le remaniant , à 
étendm un peu sa largeur et à polir sa surface. Le papier, ainsi re- 
fait, prit le nom de yannien et rivalisa avéte le papier au- 

guste ; celui qui n’avoit pas subi ce remaniement garda le nom 
d’amphitbéâtrique , et resta au quatrième rang. Le papyrus qui 
croissoit aux environs de Sais, en grande quantité, mais en qualité 
inférieure , servok â faire le papier de cinquième qualité , qu’on 
appeloit papier satlique. Eit' sixième lieu venait le papier ténéotique, 
ainsi nommé d’un quartier d’Alexandrie on on le fabriquoit ( 2 ) ; de 
qualité inférieure , il se vendoit au poids. Au dernier rang se pla- 
çoit Te papier emporétique oh papier marchand ; il n'étoit nullement 
propre à recevoir l’écriture, et ne servoit quîà faire des serpillières 
ou des enveloppes pour les autres espèces de papier. 

Isidore (3) , qui ne dit rien du papier amphithéâtrique , place le 
ténéotique au quatrième rang; aucinquième, le saïtique; au sixième, 
un certain papier cornélien , qui anroit été fabriqué par Cornélius 
Gallus, préfet d’Égypte sous Octave; mais, comme ce dernier n’est 
point nommé dans Pline, écrivain pourtant bien plus rapproché 
qu’lsidorc du temps où vivoit Cornélius Gallus , il est permis de 
croire qu’il y a confusion dans le passage de l’évêque de Séville , 
et qu’il a voulu parler peut-être du papier claudien, dont nous 
aurons à nous occuper tout à l’heure. 

Nous terminerons cettu énumération en indiquant le papier de y ^ 
grand format^ qu’on noininoit macrocolle, et qui avoit un pied S’ ■ /tiJ 

(1) laidor., Ori^., VI, 10 . ' ( 

(î) Isidor., Orig-.,vi, 10. 

(ï> Ori^., VI, 10. 
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de largeur (i6 doigli). Pline signale un inconvénient grave dans ce 
papier, c’est que, si on arrachoit une seule bande , on endomma- 
geoit un plus grand nombre de pages. Nous tâcherons d’expliquer 
plus tard cette remarque presque énigmatique s contentons-nous 
d’observer, pour le moment, que ce désavantage ne fit pas renoncer 
les anciens aux macrocolles. Il paroit même que , dans le moyen 
âge, on augmenta encore la dimension de ces feuilles , car il existe 
des chartes sur papyrus dont la largeur est de deux pieds fran- 
çois (i). 

Voici comment on procédoit à la fabrication de ces diverses es- 
pèces de papier : Sur une table inclinée, et mouillée avec de l’eau 
du Nil, on étendoit, les unes à côté des autres, des bandes de papy- 
rus , aussi longues que la plante avoit pu les foui-nir , après qu’on 
en avoit retranché les deux extrémités , c’est-à-dire l’ombelle et la 
racine; on les humectoit encore avec de l’eau du Nil. Cette eau, 
pénétrant les lames du papyrus , délayoit les sucs qu’elle pouvoit 
contenir ; par là elle perdoit sa limpidité , devenoit trouble et 
acquéroit uue viscosité sufiisanté pour tenir lieu de colle et assujettir 
entre elles les bandes de papyrus, dans le sens de leur longueur ( 2 ). 
Sur ces bandés longitudinales on en posoit transversalement d’au- 
tres, qui, coupant les premières à angle droit, Ibnnoient, avec elles, 
une espèce de claie. Les feuilles, plagulce , ainsi faites , étoient sou- 
mises à l’action d’une presse, puis séchées au soleil ; ensuite on les 
réunissoit en un rouleau, scapas (3), qui, du temps de Pline, con- 
tenoit vingt feuilles. Au iv* siècle , la main de papyrus , comme 
nous dirions aujourd’hui , n’étoit plus que de dix feuilles (4). C’est 
d’une main de papyrus que' Cassiodore dit , dans une de ses 
lettres (5) : Httc lergo niveo aperit eloquentibus campum, copiosa 
temper asslitil et quo fiat habilis in se revoluta colligitur dam met- 
gnis traetatibus explicetur. 

n y avoit une grande différence de largeur entre les diverses 

( 1 ) Voy. Mabill. Deve diplom., I, ix, 3. 

( 2 ) De Jussieu, dans le Mem. deCuylusdejà cite. 

(3) Ce mot vient du grec VXMWor, dorique Txël'Tor, signifiant bâton, rameau- 

(4) Parmi les dons faits par Coustantin à l'eglisc de Rome et au pape Syl- 
vestre, on remarque les objets suivans : Chartas décodas i5o; Cbartas dé- 
codai 3oo; idem 4oo; papyrum racanas libras, miindas Milli ; papyrnm 
mundiim racanas 5oo, etc. Anastase le biblinthccaire, voh 11 , p. 16 et 18 , cd . 
Fabrotti. Paris, i64g. 

(5) Variar. xi, 38. 
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espèces de papier d’Egypte. Les meilleurs , c’est-à-dire les papiers 
auguste et livien , avoient treize doigts ; le papier Liéràtique eu 
avoit onze ; le fanuien , dix ; l’auiphitliéâtrique , neuf ; le papier 
sa'itique étoit beaucoup plus étroit : il n’égaloit même pas la Isur- 
geur du maillet j enfin, le papier emporétique ou marchand n’avoit 
que six doigts de largeur. Dans toute espèce de papier, ce qu’on 
estimoit c’étoit la finesse, le corps, la blancheur, le poli. 

L’empereur Claude fit fabriquer une espèce de papier auquel il 
donna son nom , et qui enleva le premier rang au papier auguste ; 
celui-ci, en effet, étoit si mince, qu’il pouvoit à peine supporter le 
bec du roseau, buvoit l’encre et laissoit paroitre au verso, comme 
autant de ratures, les lettres écrites au recto. Claude fit donc fabri- 
quer son nouveau papier avec deux élémens différens ; la chaîne 
étoit composée de bandes de seconde qualité , qui servoient à Caire 
le papier livien, et la tranje de bandes de la première espèce, avec 
lesquelles on faisoit le papier auguste. !Nous avons vu que les pa- 
piers auguste et livien avoient treize doigts, de large ; Clau^'»ug- 
menta encore cette largeur; ilia portaà unpiedalMMiaâ,ou|ul^oigls: 
ces avantages firent préférer son papier à tous les autres. Le papier 
auguste continua à être employé de préférence pour les lettres , 
et le papier livien , qui étoit composé entièrement de bandes de I4 
seconde qualité, garda son nom et son rang.. • . 

Dans le quatorzième Uvre de Martial , où les titres des épi- 
grammes sont de Martial lui-même ( i ) , et où il a voulu noteê 
alternativement les présens de luxe et les dons plus, modestes (2) 
qu’on s’envoyoit réciproquement à l’époque des saturnales , les 
charité majores sont mises en opposition avec les charité epislo- 
lares (3). On ne peut guère douter, d’après ce qui précède, que ce 
papier à lettres ne soit le papier auguste , et que , par le nom de 
charité majores, le poète nait voulu désigner le papier claudien ou 
la macrocolle, qui seuls étoient plus grands que le papier royal. 
Ailleurs (4) , le même écrivain parle de la inacrocolle ou du papier 
claudien, charla major, et des chariœ minores, par lesquelles il en- 
tend , sans doute , toutes les autres espèces de papier de moindre 
dimension. 

(1) Voy. épigr. 11. 

Voy. épigr. I, vers 5. 

(3) Epigr. X rl XI. 

(t) I, XLT, 1. 



29 



Avant de parler des remanicinens que le papyms subissolt à 
Rome, il est naturel de rechercher à quelle époque il y a été im- 
porté pour lapremièrefois. La découverte faite, en 671, des livresde 
Numa, découverte racontée par Tite-Live et par Pline, étoit attestée, 
au rapport de ce dernier, par Cassius Hemina, L. Calpurnius Piso, 
Sempronius Tuditanus , Varron , Valcrius Antias. Ces livres ren- 
fermoient des statuts religieux libros juris pontificü. Or on sait 
que Numa avoit écrit, en effet, des livres de ce genre ; ils avoient été 
consultés par Tullus Hoslilius , et des extraits en avoient été pu- 
bliés par son successeur (1). La découverte d’un exemplaire de 
ces livres, faite à une époque où les Romains, dans toute hypothèse, 
connoissoient bien le papyrus et en faisoient usage, est attestée par 
un annaliste presque contemporain , Cassius lleinina ; par Pison , 
qui a écrit moins de soixante ans après l’événement ; par Antias , 
qui (lorissoit du temps de Sylla. On ne peut guère opposer, à un fait 
aussi positif, que le fameux interdit jeté si longtemps sur l’Égypte, 
qui auroit empêché l’exportation du papyrus jusqu’au milieu du 
vi* siècle avant notre ère. Mais comment admettre que cet interdit 
ait été aussi sévère qu’on le suppose , lorsque dans cette étroite 
valléeduNil, si anciennement civilisée, on découvre journellement 
des objets d’art de la plus haute antiquité dont la matière pre- 
mière ne se trouve pas dans le pays ; lorsque , dans les 
temps les plus reculés de l’hbtoire hébraïque , on voit les fils de 
Jacob en communication avec le royaume des Pharaons? Peut-on 
supposer que les ports de l’Égypte aient été fermés aux Tyriens et 
aux Phéniciens, ces grands entrepositaires des premiers temps? Et si, 
comme on ne peut guère en douter , ces peuples apportent à l’É- 
gypte les productions des autres pays, peut-on croire qu’à leur tour 
ils n’aient paa disséminé dans l’univers, alors connu, les richesses 
de l’Égypte? Eux, les inventeurs de l’écriture, regardés tels du 
moins dans l’antiquité ; eux qui importèrent cet art subUme dans 
la Grèce , qui déjà y avoient transporté , sans doute , les câbles de 
papyrus, dont nous trouvons, dans Homère, la mention formelle (2), 
n’auroient ni connu'ni répandu le papier de papyrus ! Mais, dit-on, 
avant le règne d’Amasis , la Grèce n’avoit eu que des poètes ; 
depuis , la prose prit un rapide développement. Il n’y a que cin- 

(1) Tilc-Live, I, xm, xixii. 

(1) OJyss. XXI, Sjü. . V 
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quante ans de Denys de Milet à Hérodote , quarante d’Hérodote à 
Thucydide, preuve que jusqu’à Denys lesprocédés de transcription 
avoient été fort imparfaits. Sans examiner ici jusqu’à quel point 
la poésie peut se passer du secours de l’écriture, ronnoit-on tous les 
essais de prose qui ont précédé Thucydide , Hérodote et surtout 
Denys de Milet? Il s’est écoulé quatre cents ans entre Villehar- 
dhuin et Bossuet , et Yillehardhuin n’a pas été notre premier 
chroniqueur. 

Hn résumé, on ne peut assigner une époque à l’introduction du 
papyrus en Italie ou en Grèce ; mais tout porte à croire que l’une 
et l’autre l’ont connu au début même de leur civilisation. 

Pline signale, dans le papier d’Égypte, plusieurs défauts, dus les 
uns à la négligence, les autres à la cupidité des fabricans égyptiens. 
Pour cacher ces défauts le plus possible, ils ne manquolent jamais, 
lorsqu’ils ployoient le papier en rouleau , de mettre en dessus les 
plus belles feuilles , en dedans celles qui offroient quelques 
imperfections. Ces défauts étoient de plusieurs sortes ; il y avoit 
des papiers grossiers et raboteux sur lesquels il étoit diiticile d’é- 
crire (i). Pour remédier à cet inconvénient, on donnoit dans un 
excès contraire ; on polissoit les feuilles avec un morceau d’ivoire 
ou une coquille ; cette opération donnoit plus d’éclat au papier , 
mais l’encre pénétroit bien moins une feuille parfaitement lissée , et 
l’écriture étoit moins durable. Quelquefois on avoit mal mesuré la 
quantité d’eau nécessaire pour coller les bandes ; ce vice du papier 
se reconnoissoit à l’odeur, et encore plus sûrement par im battage 
des feuilles; car alors l’eau mise en trop grande abondance sortoit 
sous les coups du maillet. Souvent les feuilles de papyrus étoient 
couvertes de taches. Enfin , si, par hasard, sur une feuille de papy- 
rus terminée, il se trouvoit quelque solution de continuité, soit dans 
la chaîne, soit dans la trame , le fabricant remplissoit le vide par une 
petite bande de papier si adroitement collée, que l’œil le plus per- 
çant n’y pouvoit rien découvrir ; mais , lorsque le roseau de l’écri- 
Tain arrivoit à cette espèce de soudifre, la lettre disparoissoit sous 
une tache d’encre qui s’imprégnoit dans le papier. 

Le papier d’Égypte se vendoit parfois à Rome avec ses défauts. 
Ainsi PUne le jeune se plaint des feuilles grossières ou spongieuses 
sur lesquelles on ne peut pas écrire charta seoir» bibulave. Mais 

(i) Pline VIII, XV, s. 
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ordinairement on le colloit de nouveau avant de l’employer, et ee 
procédé étoit déjà en usage du temps des Gracques. La colle com- 
mune se coniposoit de fleur de farine délayée avec de l’eau bouil- 
lante dans laquelle on jetoit quelques gouttes de vinaigre. La mie 
de pain fermenté, détrempée dans l’eau bouillante, fonnoit une 
colle de meilleure qualité, moins épaisse, et qui donnoit au papier , 
une finesse égale à celle d’une étoflie de lin ; l’une et l’autre dévoient 
être employées dans les vingt-quatre heures. Après avoir couvert 
avec cette colle la feuille de papyrus , on la pressoit dans la main 
pour l’égoutter , ensuite on la déplioit et ou l’étendoit à coups de 
maillets ; chaque feuille subissoit deux fois cette opération. 

Rome n’avoit donc pas des fabriques de papier proprement 
dites , mais seulement des ateliers où celui qui arrivait d’Égypte 
recevoir une nouvelle préparation. Ce fait explique un phénomène * 
remarquable que présentent les travaux exécutés à Naples , pour 
le déroulement des manuscrits d’Herculauum. On vient à bout, 
quoique avec beaucoup de peine , de dérouler les papyrus grecs ; 
mais les volumes latins sont tellement saturés d’une espèce de colle 
résineuse , que les feuilles épaissies se déploient très-difficilement : 
on ne peut même en obtenir que des fragmens qui , s’échappant 
sans aucun ordre , présentent à l’œil des mots , des syllabes ou 
même des lettres isolées, et que des lacunes considérables ne per- 
mettent pas de rattacher à un texte un peu suivi (i). Aussi, 
en iSaS, sur 2,366 pages qu’on avoit obtenues en déroulant des 
manuscrits, il n’y en avoit que quarante de Jatiues : toutes les autres 
étoient en langue grecque. M. le chanoine A. de Jorio, à qui nous 
devons ce fait, ajoute ( 2 ) : « Les experts croient, avec raison, que 

les difiicultés particulières que présente cette espèce de papyms 
« naissent non-seulement de sa souplesse (le ù/ii /eniVas de Plinel, 

« mais encore de la différence de son apprêt, » Il nous semble évi- 
dent que les manuscrits grecs ont dû arriver d’Alexandrie tout 
confectionnés, tandis que les volumes latins ont été écrits à Rome, ' 
sur des papyrus retravaillés d’après les procédés que nous avons 
décrits. 

La première feuille du scapus ou rouleau de papier portoit une 
inscription qui contenoit le nom du fabricant, la date et le lieu de 

(1) Rerculan. volmn., t. Il.pref, p. Vu. 

( 9 ) Oflicina dei papyri, p. 3i. 
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la fabrication, et le nom du cornes largUionum, sous la juridiction du- 
quel étoient les papeteries ( i). Cette feuille se nomuioil protocole (2), 
ce qui signifioit première feuille collée. On peut voir un singulier 
exemple de protocole dansle facsimilé publié parM. Cbampollion- 
Figeac , de la bulle donnée l’an 876 par le pape Jean YIII en 
faveur de l’abbaye de Tournus ( 3 ). L’inscription elle-mcine, quiétoit 
en tète de la main de papyrus , fut appelée protocole , et c’est 
cette inscription , et non la première feuille entière , que Justi- 
nien (4) défendit aux tabellions d’arracher dans le papier destiné 
aux actes publics ; car jamais on ne se seroit avisé de détruire , 
comme inutile, une feuille de trois ou quatre pieds de long , parce 
qu’elle auroit porté une inscription de deux lignes. 

Les fragmens les plus modernes que nous possédions de papier 
d’Égypte ont au moins sept siècles d’antiquité; ils sont, en général, 
d’une couleur sombre , et si fragiles, que pour les conserver on est 
obligé de Tes coller sur du carton ou sur du fort papier. Le papy- 
rus neuf, au contraire , avoit de la consistance; il suffit, pour le 
prouver , de rappeler les rudes épreuves que lui faisoient subir , 
afin de l’améliorer , les marchands de Rome. De plus , Sa couleur 
étoit parfaitement blanche { 5 ) , et plusieurs auteurs anciens ont 
comparé cette blancheur à celle de la neige (6). Combien de temps 
falloit-il pour détruire, dans le papier d’Egypte, ce gluten d’où ve- 
noientsa souplesse et sa couleur? c’est ce qu’on ne pourvoit dire. Un 
passage de Symmaque nous apprend seulement que cette substance 
se détérioroit promptement , et , chose singulière , qu’on lui préfé- 
roit l’écorce pour transcrire les ouvrages dignes d’être conservés (7)? 

(i) Voy . la Novelle de J ustinien, que nous allons citer tout à l’heure. 

(s) Tparrô*oA.Xer) protocollum. , 

(S) Chartes latines sur papyrus, premier fascicule. Paris, Didot, i836,in-fol . 

(t) Novelle, 44, c. a. 

(5) Ausonne, épître 4, vers 78 , et suiv. 

quum tibi 

Cadmi nigellas (ilias 
Melonis albam ftiam 
Nolasquc furvœ sepiæ 
Cnidiusque nodos prodidit. 

Les anciens appcloicnt le Nil SIelo. Voy. Festus. 

(C) Hæc eniro lergo niveo aperit eloquentibus campum. Et plus bas : June- 
tiirasiaerimis,contiDiiitas deminutiis, vijceru/iiveavirenliumherbaruni, etc. 
Cassiodor. variai-. %i, 38. 

( 7 ) Itane me ludos facis, ut quæ apud te incuriosius loquor, in styli cau- 
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Il paroît qu’ancienneinent tout le papier qui se consommoit en 
Europe y étoit importé de l’Egypte. Le tyran Firmus , qui s’étoit 
révolté sur le bord du Nil , se vantoit d’avoir assez de papyrus et de 
colle pour nourrir une armée ; assertion que Casaubon entend du 
prix des objets , et Saumaise des objets mêmes ( i ). Les principales 
fabriques étoient à Alexandrie , « cette riche , opulente et pro- 
a ductive cité , dans laquelle personne ne viroit inactif ; les uns y 
« fabriquoientduveire,lesautresdupapier(3).»Npusavonsavancé ' 
que le papyrus étoit connu , en Grèce du temps d’Homère , à Rome 
sous N uma, mais sans pouvoir appuyer celte opinion d’ancun passage 
positif. Le plus ancien passage que nous connoissions propre à 
constater un grand commerce de papier d’Egv'pte se trouve dans 
Théophraste, disciple d’Aristote (3). Après avoir décrit les divers 
usages de la plante de papyrus, il ajoute : et les feuilles à écrire , * 
si renommées parmi les nations étrangères, x.a) é/xq>izrtW<tTU Sh 
T»v( rk CiChia. Mais il arrivoit quelquefois que la récolte de 
papyrus manquoit eu Egypte ; l’importation alors étoit peu consi- 
dérable, et la disette de papier se faisoit sentir en Europe. Il y en 
eut une si considérable sous Tibère , qu’elle causa des troubles 
dans Rome. Pour les apaiser, le sénat fut obligé de nommer des 
commissaires, qui distribuèrent à chaque citoyen du papier selon 
ses besoins (4). A la fin du iv* siècle , le papyrus étoit rare en 
Afrique. Saint Augustin , écrivant à Romanius sur du parclie- 
inin à défaut de papier , lui annonce qu’il lui enverra prochaine- 
ment son livre sur la religion catholique , pourvu que le papier ne 
lui manque pas (5). Au vi' siècle, les marchands égyptiens appor- 
toient du papyrus à Marseille ; mais il paroît que le commerce in- 
térieur n’avoit pas assez de vie pour répandre cette denrée dans le 

dices sut tiliw pugUIares censeas transferenda ne facUis sencctus papyri 
•cripta corrnmpat. Symraaquc, epist. iv, 34. 

(i) Vopisc. in Firm., c. 3, et les commentaires de Casaubon et de Sau- 
maisesur ce passage. Observons, en passant, que la colle de farine, inventée â 
Rome pour le papyrus, étoitaussi emplnye'e en Egypte au moins au in' siècle. 

(») Yopisc., d’aturn., c. 8. 

(3) Liv. IV, ch. g. ' 

(4) Pline xiii, 17. 

(5) Non hiec epislola sie inopiam chance inâicnt, ut membranas saltem 

abundare testetur Scripsi quiddam de catliolica religionc quod lUii 

volo ante adventum meum mittere, si charta intérim non desU. Epist. xv, 
alias ni. 

. . 3 
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nord de la Gaule. Grégoire de Tours , répondant & un livi-e diffa- 
matoire, de Félix , évêque de Nantes , s’écrie : « O si Marseille t’a- 
« voit eu pour évêque ! ses vaisseaux t’auroient apporté non de 
« l’huile ou d’autres épices , mais seulement du papier, pour que 
« tu pusses plus à l’aise écrire contre la réputation des gens de 
U bien ; mais le manque de pa]Mer met des bornes à ton bavar- 
V dage ( i). » Ou peut encore citer la lettre où Fortunat (a), se plai- 
gnant de la rwreté des lettres de Flavus, lui indique divers moyens 
de suppléer un manque de papier. 

Les Arabes, maîtres de l’Egypte an vu* siècle, continuèrent à fa- 
briquer du papier avec le papyrus ; la bulle de Jean VllI , en fa^- 
veur du monastère de Toumus, qui est datée de l’an 876, porte , 
sur sa première feuille, un protocole de trois lignes en grosse 
'écritnre arabe cursive. Il est néanmoins probable que l’invasion 
musulmane ralentit considérablement le commerce extérieur de 
l’Egypte, et que le papy ras devint plus rare en Europe et dans 
l’empire grec de Coustanbnople , où cette rareté devoit principale- 
ment se faire sortir. D’un antre côté, l’usage des paUmpsestes, qui 
ae répandit beaucoup au ix* siècle, annonce une disette de parche- 
min , dont nous ne saurions , du reste , démêler la cause. Ces cir- 
constances favorisèrent en Orient, et parmi les Grecs, la vogue du 
papier de coton , qui avoit été inventé à la Mecque vers la fin du 
viu* siècle ( 3 ). Ce papier, nommé en grec CofiCûxiyof, dans 

le latin du moyen âge, charta bomijrcina, euttanca ou dauuucena , se 
répandit promptement dans tout l’Orient, et finit par y faire tomber 
le papier d’Egypte. Âu xu* siècle, l’évêque Eustatbe, dans son com- 
mentaire sur Homère ( 4 ) , dit formellement que l’art de faire du 
papyrus n’est plus pratiqué. Vers le même temps , notre papier de 
chiffon servoit déjà à faire des livres. Pierre le Vénérable, nommé 
abbé de Cluny en iiaa , dit, dans son Traité contre les Juifs: 
« Les livres que nous lisons tous les jours sont faits de peaux de 
« mouton, de bouc ou de veau, de papyrus ou de papier de chif- 

(1) Sed paupertas chance fincra imponit vcrbosltali. ÿist, fianc^y. 6, 
ëd. Guadet et Taranne. 

(1) An libi cbarta parum peregrina merce rotatiir? 

Mnn amor extor(|uet quod oeque tempus babet. 

ScrîbCre quo iwssis disciogat fasci.a iagum , etc. 

▼oy. ci-dessin, pages. 

(*) AndreS {delC orisiitc , progressa e s'.alo alluak dogtti littei a!ura). 
Parme, 1781, 5 vol. gr. in-t, tom. I, p. soj. 

( 4 ) Odyss. XXI, vers 3 oo. 
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1 fon (i).« En II 8g, Raymond Guillaume, cvèqùe de Lodève , 
-donna à Raymond de Popian plein pouvoir de construire, au milieu 
de l’Hérault, un ou plusieurs moulins à papier , sous l’obligation 
d’un cens annuel de trois mines d’excell^t froment et de trois 
mines d’orge ( 2 ). Le papier de chiffon devoit donc être assez com- 
mun dès la (in du xii* siècle ; scm invention , qui remonte au moins 
au commencement du même siècle, acheva de ruiner, en Occident, 
le commerce de papyi-us , et, de plus , mit fin à l’usage -, trop long- 
temps répandu, dé faire de nouveau servir les anciens paichemins 
après avoir enlevé la première écriture. 

Le papyrus même, dans l’Occident, servoit à bien d’antres usages 
qu’à recevoir l’éfcriture. A Rome, on en faisoit les bûchers sur les- 
quels on brûloit les corps morts (3). Saint Grégoire le Grand (4) 
raconte que dans l’église de-Saint-Ëtienne , près d’Ancûne , l’huilè 
ayant manqué pour les lampes, le moine qui étoit chargé de leur 
entretien les remplit d’eau, et, suivant l’usage, mit le papyrus, qui 
brûla comme s’il avoit été dans l’huile. Mais c’étoit la plante ou 
une partie de la plante travaillée exprès , plutôt que le papier de 
papyrus, qu’on employoità ces divers usages. Dans les passages que 
nous venons de citer , nous trouvons bien le mot papyrus , mais 
jamais le mot charta, qui désignoit le papier d’Égypte. De plus, nous 
savons que les marchands apportoient en Europe non-seulement du 
papier, mais encore des plantes égyptiennes, et probablement des 
plantes de papyrus. Grégoire de Tours (5) parle d’un saint ana- 
chorète d’une sobriété remarquable, qui se nomTissoit, pendant le 
carême , avec les racines des herbes égyptiennes dont les ermites se 
tervoieni, et que lui foumissoient les marchands. * 

Nous n’insisterons donc pas sur ces faits , qui ne rentrent point, 
du reste, dans le plan que nous nous sommes tracé. 

(i) Talcm (librum) quales quotidie in usu legernU Iiabcnius, utique ex 
jwllibus aiietum, hircoTura , -vcl vitiilorum , sive ex biblis vol juncis orien- 
talium paludum, aut ex rasuris veterum paanorum. Biblioth. Cluniœ, 
col. 1070, A. 

(1) Ce renseignement, très-incomplet dans le Gallia cliristiana, tom. ti, 54o, 
est tiré d’un recueil manuscrit d'anciennes chartes lait par les be'nédictins 
de S. -Guilben-le-De'scrt , et qui est aujourd’hui en la possession de 
M. It. Thomassy. 

(3) Martial, VIII, 44; X, 97. 

(4) Dialogues , liv. I, c. 5. Voy. aussi Grégoire de Tours, yu des Pires, 

ch. 8 , § 8, éd. Guadet et Taranne. — Saint-Paulin, vers sur la Nativité sU 
saint Félix, etc . *■ 

(5) Hist.franq., VI, G. 
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CHAPITRE SECOND. 



Det iiutrumens de l’écrivain. 



Les instrumens propres à tracer l’écriture ont dû varier avec les 
matières sur lesquelles on a écrit. Considérée par rapport à ces 
matières diverses , récriture se présente sous trois modes düTérens : 
ellè étoit ou en relief, ou gravée, ou peinte. Il y a peu d’exemples 
de la première espèce ; et, dans le fait , elle n’a guère dû être em- 
ployée que sur la brique ,. substance qu’on pouvoit modeler à 
volonté avant de la faire cnire> 

‘ L’écriture gravée suppose l’usage du eiseau, du burin, du style ; 
du ciseau pour la pierre-, du burin pour le bronze , du style pour 
le plomb et les tablettes de bois enduites de cire. Le ciseau et le 
burin' sont trop connus pour qu’il soit nécessaire d’en parler lon- 
guement. 

Le style senommoit en g/revaxv/S.ery >r<tq>f7oi', en latin slylus, gra- 
phium , scriptorium. Sa destination n’est pas douteuse : « Le style, 
a dit saint Jérôme, écrit sur la cire , le roseau sur lepapier ou sur 
«'le parchemin (i). » Quant & l’emploi du style pour écrire sur 
le plomb, nous en avons pour garant Montfaücon ( 2 ), qui a eu en sa 
possession des tablettes de plomb dont l'écriture avoit été tracée 
au moyen d’un instrument de ce genre. Le style , pointu d’un côté 
pour écrire, plat de l’autre pour effacer, est élégamment décrit dans 
cette énigme de Lactance rapportée par Schwarz (3) : 

(i) Stylus scribit in cera; calamus vel in charta, Tel io membranis. S. Je- 
rome, epist. Il, alias ito, 

(s) Palé(^r., gr., p. 10. 

( 3 ) De ornant. Ubr,,yi, )). 
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De tuinmo planus, $ed dod ego planus ab imo, 

Verser utrinque manu, diverso et munere fungnr; 

Altéra pars revocat quidquid pars altéra fecit. 

Saint Jérôme , pour faire entendre que ses livres contre Jovin'en 
lui aroient coûté beaucoup de travail , dit qu’il a préféré à la par- 
tie du style qui écrit celle qui efface (i). Effacer se rendoit en latia 
par stylum veriere, tourner le style. De là le précepte d’Horace (a) ; 

Sæpe stylum vertas, itertim qiiæ digoa Icgi sint 
Scripturus. 

que Boileau a rendu par : 

Ajoutez quelquefois et souvent effacez. 

Les Hébreux se servoient de styles en fer dés l’antiquité la pluat 
reculée (3). Les styles de fer furent aussi les premiers en usage chez 
les Grecs et chez les Etrusques (4) ; mais , comme ces instrumens. 
pouvoient devenir dangereux , l’usage en fut , dit-on , proscrit à 
Borne par une loi (5) > que Pline fait remonter à l’époque ^ l’ex- 
pulsion des Tarquins. Ce fut peut-être pour «e conformer à cette 
loi qu’on se servit de styles en os , instrumens dont on trouve deux 
QU trob exemples dans les anciens auteurs Cependant il ne pa- 
roit pas que la prohibition des styles de fer ait jamais été rigoureu- 
sement observée. César , frappé dans le sénat, se défendit avec son 
style contre ^e^ assassins (y),,. et p^ça, d’outre en. outre le bref de 
Cassius. Plus tard, ^un chevalier romain qui avoit fait périr son fils 
sous les verges fut massacré par le pepple à coups de styles (8) ; et 
un sénateur mauru^ assassiné de,]a mènie ju^ère par les ordres de 
Caligula fg). Cette aime dangereuse se trouvoit même entre les. 

(i) Stultu!... qui mtUorem styli partem cam'tegerim quæ deleret, qûam 
qrra scriberel. Epist.'Si, al.&ii “ , \ 

(а) Satyr, i, x,' 7 i.GoBf.Cic. iii If, 4 i;m I . .... . l'jl, jj. . , . i <> 

(3) Quû mibirdet nt exarentur hi libre Jerreo (eermoagt nitil. 

Job., XIX, »4, , ■ , 

(4) Grœci rt ToJci primum ferro in cerli scripserunt. Isidor., vi, 9 . 

' (5) ïsidor., ibid. Pline, Hist. nat., xxxiv, 3g. On doit faire observer que ce 
passage de PKne peut ütre la de divbnes manières dans les mannserits. CeMc 
circonstance et l'inobservation bien constatée de la prétendue loi en icndcat 
l’existence fort problématique. „ 

( б ) Isid., l. c.Forccllioi, au mot os. 

< 7 ) Sucloo., in J, Ctesar., c. 8 j. 

( 8 ) Seoiqae, de C/emenua , I, i4; 

(çj) Suéton, CaliguL, c. î 8 . 
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mains des enlans (i), et ils s’en senroient qaelquefoU pour tout 
autre chose que pour écrire. Du temps de la persécution de Dèce, 
saint Cassien, maître d’école à lm<da , condamné comme dirétien, 
fut livré à la fureur de ses élèves , qui le déchirèrent à coups de 
styles de fer (a) . > 

11 y a peu de musées qui ne renferment un ou plusieurs de c«s 
instrumens de l’écriture ancienne ; et d’ailleurs leur forme est si 
simple, que chacun peut aisément s’en iaire une idée. 0n peut , du 
reste, consulter le nouveauTraité de diplomatique, et l’Antiquité ex- 
pUquéepar Montfaucon, ouvrages où l’on trouvera représentés une 
douzadnede styles de formes différentes (3). Il faut remarquer, pour- 
tant, que le savant bénédictin, tout en reprenant ceux qui ont pris 
des boucles anciennes pour des styles à écrire , a probablement 
donné lui-même dans une erreur analogue , en plaçant parmi les 
styles un crayon de plomb dont nous parlerous tout à l’hem-e. 

Pour mieux nous faire une idée des instrumens nécessaires aux 
copistes et dedeur usage, nous allons décrire succinctement les opé- 
rations qu’exigeoit la transcription d’un manuscrit. - - * 

Il falloit avant tout, dans un rouleau de papyrus ou de parche- 
min , tailler des feuilles adaptées à la forme et aux dimensions du 
livre, qu’on avoit d’avance déterminées. Pour cela, on se servoitdes 
ciseaux, en latin forceps^ en grec ou 4a^nh'cr. 

Avant d’écrire, on polissoit le papier on le parchemin destinés à 
à recevoir l’écriture. Le papier poli avec une dent d’animal Se nom- 
moit charta derUata (4) ! on se servit aussi , pour le même objet , 
. d’une coquille (5) ou d’une pierre ponce, pumex, x/ffertifiç. Rasum 
pumice (hbrum), dit Martial, et ailleurs ; asperoque morsu pumicts 
aridi politus (6). On s’en servoit aussi pour poUr le parchemin; mais, 
auparavant, il devoit être d^rossi avec un grattoir, rasorium, et 
cette opération préparatoire exigeoit , sans doute , du temps et de 

(i) Hæc tibi erunt armaU suo grapbiaria ferrd ; 

Si puero dones, Don leve munus erit. 

Harlial, xiv, ai . 

(<) Prudence, hymne 8. Grég. dfe Tours, de Gloria Martyr., i, 8. 

(3) jtntiq. ex()., t. III, pl. ig3-ig4, à la page 356. — N. T. de diplom,,l. I, 
pl. 4, p. 535. 

(4) CiccroD, ad Quintumfr. ,\l, i5. 

(5) .Pline, xiii, a5. Martial, xiv, aog. 

(6) Martial, I, cxviii, i6; Vlli,ixxii,rf. Horace, epftr.l,xx,t. Propercr, lU, 

1 , 8 . 
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la peine, puisqu’il ÿ avoit des ouvriers dont la profession consistoit 
à gratter le parchemin. C’est ce qui se prouve par le passage suivant 
de Pierre de Blois (i) : Prius traditur rasori (pellis ovilis) ut cum 
rasorio, omnem superfluitatenr, pinguedinem, scrupules et maculas 
tollat ; deinde supervenit pumex ut quod rasorio auferre non potuit 
pumice deleatur ; scilicet pili et talia minuta. Un des statuts de la 
règle des chartreux , cité par Du Gange ( 2 ), indique deux grattoirs 
de ce genre, rasoria duo , parmi les instrumens de l’écrivain. 

Le même passage fait mention du poinçon, punctorium, ffpihiop ; 
on s’en servoit jxmr percer d’outre en outre , en haut et en bas des 
pages, le papier et le parchemin, afin de régler la largeur des mar^ 
ges. Avec un poinçon moins fort , subula, on marquoit la distance 
des lignes ; quelquefois on employoit , pour cela , le compas , «r- 
cinus, SiuCiritf- 

Lorsque la largeur des interlignes étoit ainsi réglée, on traçoit les 
lignes avec la règle, régula, norma, xkvm, et un crayon ou unepointe 
sèche. On déterminoit aussi à la règle la largeur des marges et l’es- 
pace qui se trouvoit entre deux colonnes. Quoique l’on trouve, dans 
Catulle, la mention d’un parchemin réglé avec du plomb (3), on a 
observé que, dans les plus anciens manuscrits, les raies sont tracées 
à la pointe sèche r4)- L’usage du crayon de plomb ne s’est répandu 
qu’assez tard; ce crayon, ‘TttpûypeKpet', prœduetale, étoit une verge 
ployée cirenlairement sur elle-même comme un petit soleil d’arti- 
fice, d’où les expressions de plomb circulaire et plomb en ferme de 
roue , qu’on trouve dans quelques épigrammes de l’anthologie 
grecque (5% Les copistes qui n’avoient pas de compas pour espa- 
cer leurs lignes , après avoir tracé la première, remplaçoient la règle 
par une petite planche de la largeurade l’interligne ; ils traçoient 
la seconde ligne avec la règle, qu’ils remplaçoient de nouveau par 
la planche, en continuant ainsi jusqu’à ce que la page fût entière- 

( 1 ) Dans le sermon sur la Nativité, cité par Schwarz, II, ig, 

(a) Glossaire, aux mots punctare, punctorium. 

(3) Membrana directa plumbo. Carm. xiii . , 

(4) Sur quelques-uns des manuscrits carbonisés d’Herculanum on rccon- 
noit encore les lignes qui avoient été tracées pour guider la main du copiste. 
And. de Jorio, offle. dei papyr., p. 38, n. 6 . 

( 5 ) VivKMTifhf fxliKiCS'of — KVKXop.é>.iCiat — rfayittf /uoX«C<foç. 

jInlUol. grec, palat., cd. Jacobs, t.I, p. ao5, sq. C’est, à notre avis, un crayon 
de ce genre que Montfaucon a fait représenter dans V Antiquité expliquée, 
pl. igi, t. III, le prenant pour un style à écrire. 
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ment réglée. Cette planche est nommée, dans les statuts des char- 
treux postis ad regiüandum. 

Les deux principaux instrumens qui ont servi à tracer les lettres 
sur le papier et le parchemin sont le roseau et la plume. Le roseau 
s’est nommé en latin calamiu , arundo , fistula , canna, en grec 
xAf^ttfior , xotro;* Les roseaux à écrire croissoient sur les bords 
du Nil , à Memphis , à Gnide , et en Asie sur le bord du lac 
Anaïtique ( i ) ; ils étoient , avec le papier d’Egypte , au nombre des 
présens qu’on s’envoyoit à l’époque des saturnales, et nous voyons, 
par ime épigramme de Martial intitulée Faices calamorum ( 2 ) , 
qu’on les donnoit et, probablement, qu’on les vendoit en faisceaux 
analogues à nos paquets de plumes. 

On tailloit les roseaux comme nos plumes en les fendant par le 
milieu; ce qui leur a fait donner, par Paul Silentiaire, l’épithète de 
p.ffforx,iS't7ç (3). Le canifdontseservoient, pour cela, les anciens, sea/- 
prum, ou scalprum libraritim, KaKapSy, avbit le 

manche court, la lame longue (4), recourbée en arrière et fort aiguë. 
Cet instrument est figuré dans deux peintures très-anciennes k- 
présentant saint «Jifuc et Denys d’Halicarnasse occupés à écrire , 
peintures qui ont été reproduites par Monlfaucon dans sa Paléo- 
' graphie grecque.' Le même auteur, dans son Antiquité expliquée 
(tome III, pl. ig4), représente , au mUieu des instrumens de l’é- 
crivain , Un petit outil en forme de lancette , dont la lame et le 
manche ne font qu’une seule pièce. La lame est tranchante des deux 
«étés. Les auteurs du nouveau Traité de. diplomatique (tome I, 
p. 535) y reconnoisaent un canif antique. On peut voir, du reste ', 
au musée grec du Louvre, quelques instrumens de ce genre. 

Lorsque la pointe du roseau n^étoit qü’un peu émoussée, on l’af- 
filoit avec la pierre ponce ou avec une pierre à aiguiser, cos, axér» (5). 

TailUrle roseau se disoit, en latin, calamum acuere ou temperare. 

' Ce dernier mot a pu être parfois employé au figuré; mais sa significa- 
tion propre n’en paroît pas moins certaine ; c’est de ce terme que 

(i) Apn)ée, ^élapiwph. I, 1. — Martial , xit, 38. — Catull., carm. 37.— 
Auson, epist. iv, 77; vu, Si. — Pline, xvi, 64. 

(a) XIV, 38. 

(3) jinthol. gr. palat., ëd. Jacoba, tom. I, p. ao6, n° 64. Le même auteur, 
dans rëpigramme suivante, mentionne les deux dents du roseau. 

(4) Ibid., n"* 63 et 64. 

(5) Anthol. grecque, 1. 1, n*” 63, 64, 65, 67, 68. 
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viennent les mots italiens lemperino et temperatojo, qui signifient un 
canif. 

Les Orientaux se servent encore du roseau pour écrire ; mais, de> 
puis longtemps, il est hors d’usage dans l’Occidént, où la nature du 
papier et de l’écriture exigeoit un instrument moins prompt à 
, s’émousser. 

Le plus ancien auteur qu’on cite comme ayant le premier claire- 
ment désigné la plume à écrire est un écrivain anonyme du T^siède, 
publié par' Adrien de Valois , à la suite d’Ainmiien Marcellin. 11 rtb- 
conte (i) que Théodoric , roi desOstrogoths, n’ayant jamais pu ap- 
prendre à écrire son nom , avoit fait percer à jour, dans une mince 
lame d’or, les initiales Théos. ; que , lorsqu’il vouloit signer, il pn- 
soit, sur le papier, cette lame,promenoit laplume dans les contours 
des lettres , et les traçoit ainsi à travers la plaque métallique , au 
iras de l’acte où il devoit apposer son nom ( 2 ). 

La plume est encore nommée et décrite par Isidore de Séville. 
Les instrumens de l’écrivain sont , dit-il , le roseau et la pliune , 
dont la pointe est fendue en deux j mais le premier est tiré d’une 
plante , la seconde de l’aile des oiseaux (3). Isidore n’est mort qu’en 
636 ; mais Montfaucon remarque ayec raison que cet auteur ne pturle 
ordinairement que d’usages anciens; conséquempient, la plume, qui 
.étoit déjà répandue de son temps , devoit avoir une origine. anté- 
rieure au vu” siècle. Au vui*, les plumes à écrire sont encore men- 
tionnées dans une lettre du vénérable Béde (4). Un manuscrit dns 
Evangiles, du siècle suivant , vu par Mabillon (5) , dans l’aMiaye 
d’Hautvilliers, au diocèse de Reims , représente les quatre évangé- 
listes écrivant avec des plumes. 

On regarde comme une invention moderne les plumes métalli- 
ques, qui sont pourtant d’une origine assez ancienne- Rader, dans 

.. (O JExcerpta auctorU ignoti, para^p'. 7 g, è la suite de l’AmniUn Marcellin 
<le Wagner, tom. I, p. 6a4. Posita lamina super chartam , per eam penruià\x-^ 
cefet (Utteras) et subscriptio ejus tantum videretur. 

(s) L'empereur Justin PAncien signoit de la même manière les quatre pre- 
jnicres lettres de son nom ; mais il sc servoit d'une plaqiM eit bois et d'un ro- 
seau, et il falloit encore que sa main fût conduite. Procop., ffisL arc,, c« 

(3) Instrumenta scribæ calamus et penna , ex his enim verba pagieis inü- 

guntur jsed caiamus arboris est peaua avis, cujusacummdmdUut induo, 
in toto cor|>ore unitate servata. Isidor., vi, i4. 

(4) Cite par Schwarz, de ont. vi, 8. 

(5) Z)c / e f/ip/om., supplem., ai, 8 , p. 5i. 
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scs commentaires sur Martial (i), ditqae,dèsoo temps,onatitMiyé, 
chez les Daces , un roseau d’argent qu’il supposa avoir sttvi à 
Ovide pendant son exil. Laûsœnt de côté la partie purement hypo- 
diétique de cette assertion , il n’én reste pas moins constaté qu’cm 
A découvert, au xvi* siècle , une plume métallique reconnue pour 
être un ustensile ancien. Au moyen âge, s’il lant en croire Montfau»- 
con (3) , les patriarches de Constantinople se servoient , pour leurs 
souscriptions^ d’un roseau d’argent. 

-'-'Le pmcean^pentcs^/nst, ne servoit ordinairement qu'à 

tracer les lettres d’or ou de cinabre (à) ; cependant lés Égyptiens 
l’ont 'parfois 'employé pour écrire sur du bois à l’encre noire. 11 
existe, BU tttuaée de Tarinj deux textes Uératiques écrits de cette 
tnauière sur ht face iotérieore de deux couvercles de cercueil ( 4 )- 
£neare 'aujourd'hui, les Chinois n’ont d’autre instniment pour 
écrire que le pinceau. . - > 

' . L’encriéree notnmoit utramentanam: , jKSXar/oxstor; d 7 en avoit 
de> Perses formes et de diverses nuitières. Au moyen âge, on a 
donné à l’encrier le nom de cornu, d’où vient notre expression cor- 
ntl, qui a la même silification. C’est qu’en effet on a parfois mis 
dans une corne l’cncre ou les autres liqueurs destinées à tincer l’é- 
crimre.-fScàvran a- reproduit, d’après un très-ancien manuscrit 
contenant à^éloge de la sainte croix , par Rahan Manr , «drbé de 
Fulde et archevêque de Mayence au ix° siècle, le portrait de cet abbé 
se préparant e écrire, il tient un -canif de la main gauche, «t de la 
drcHte il. va.' tremper sa ^uine dans une corne attachée à une cdx 
ionne qni est auprès de lui. Les encres de couleur se mettoient dans 
de petites fioles ; 00 peut en vo'ir des modèles dans- les vignettes 
publiées par MontCaucon , où sont représentés saint Luc et Denys 
d’Ualicamasse. La fiole 'qui renfeimoit l’encre rouge, pour la signa- 
ture des empereurs de Constantinople , se noinmoit cameulum , et 
l’oéicier qni en avoit la garde præpositus canicuà ( 5 ). 

Les anciens distinguoient , comme nous , l’encrier de l’écritoire •, 
ce dernier meuble étoit une boîte destinée à renfermer les styles, 

(i) Epigr., liv. iiv, 38, cité par Scbwar/, ti, 8. 

(ï) Pal. gr., p. ji. 

(3) Nouv. Trait, de diplom., 1. 1, p. 538. 

(t) ChampoUioD , Ueuxième lettre au duc de filacas , p. *5, note; et pre- 
mière lettre au même, p. J7 . 

(5) Sivmiiie,Plinian. Exercit., p. 91. Schwarz, <tc ornam.libror., vi, ii . 
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graphiaria tkeea, gràpkiarium (i), ypcKpiiriK» ênxfi ; ou les roseau», 
thecacalamaria {•}.), ya.'ha.fût (3), et dansle moyen âge, KAKapafoinKin, 
XAKapttftbv ( 4 )> U fsut: cependant remarquer que la theea graphia- 
ria a pu être simplement un étui dans lequel on renfermoit le style 
pour le porter sur soi. Nous avons rapporté plusieurs circonstances 
où cet instriunent étoit devenu à l’improviste une arme meurtrière; 
ce qui ne permet pas de douter que les Romains n’aient été dans 
l’usage de l’avoir ordinairement avec eux. Dans 'cette hypothèse, 
^équivalent de notre écritoire , dans l’antiquité , aurait été seule- 
ment la boite aux roseaux. . , 

La forme quadrangulaire de cette boite permettoit de l’employer, 
en guise de règle, pour tracer les lignes sur le papier et le parche- 
min , ce qui lui a fait donner parfois le nom de.xiifor (S). D’àutres 
fois, l’écritoire étoit composée de plusieurs conipartimehs, dans Tun 
desquels on plaçoit l’encrier lui-même. C’est une écritoire dé ce 
genre que Paul Silentiaire appelle ( 6 ) la boîte à l’encre' à plusieurs 
cases, conservant à la fois tous les instrumens dq l’art. d’écrire. 
Montiaucon a pubUé le dessin et donné la description d’une riche 
écritoire en bois , ornée' de lames d’argent, que possédoit autrefois 
l’abbaye de Saint-Denis. La tablette principale étoit percée de plu- 
sieurs trous propres à recevoir des roseaux ou des plumes, et un 
riche encrier étoit suspendu à cette tablette par un dotdile lien 6 xé 
à des anneaux d’argent ( 7 ). ' " ; 

Les anciens avoient certainement des pupitres, plutei; mais leur 
destination n’a pas été parfaitement constatée. On a dit que le. 
pupitre servoit à supporter , non le papier ou le parchemin sur 
lequel écrivo|t le copiste, mais l’original dont il faisait la transcrip- 
tion. Cette assertion a besoin d’être un peu modifiée. Il est cons- 
tant que les anciens écrivoient sur letirs genoux et sm: leur main 
droite. Hippocrate , dans sa deuxième lettre à Damagète , lui rU'^ 
conte qu’étant allé visiter Démocrite , il a trouvé lé philosophe 

. . _ - : • ..j; , ’ 

(1) Sueton, in Claud,, c.Zh. Martial, xiv, ai. .... . 

(s) Marbal, xiv, 19. 

(3) Pollux, X, i4. Hesychius. 

(4) Voy. le Gloss, grec de Du Gange. , - 

(5) yinüiol. gr. palat., ed. Jacobs, 1. 1, p. io5, n° 63. , 

(6) IbiJ., p. 306, n° €5. 

Kct) Kiarriv ToMaTo. p.eKitvJ'éxoi/, eiv Ir) Tarri 
tôypet<psof opyecya. puopt'yny. 

(7) Paléogr. grecque, p. 3Ô. Antiq. expliq., tom. iii, p. 35S. 
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Abdéritain assis sous un arbre , tenant sur ses genoux un livre , sur 
lequel il se penchoit de temps en temps pour écrire (i). Homère, 
au début de sa Batrachomyomachie , invoque le secours des muses 
pour le poëme qu’il va écrire dans les tablettes posées sur ses ge- 
noux. De cette manière d’écrire , vient le dicton proverbial répété 
deux fois par Homère lui-même ( 2 ), ravTei ^eâŸ év ycvya.<n neTreu, 
eela est placé sur les genoux des dieux ; allusion au livre des des- 
tins que Jupiter étoit censé écrire sur ses genoux , dans une peau 
de chèvre. ' 

L’autre manière d’écrire , en tenant le papier sur lajnain gauche, 
manière qui est encore répandue parmi les Orientaux , existoit 
aussi chez les anciens ; et ce fut peut-être l’origine du mot pugillar, 
qui désignait une certaine espèce de tablettes. Byblis , se disposant 
à écrire à son frère , tient le style de la main droite, et de l’autre 
les tablettes sur lesquelles elle va tracer sa lettre (3). 

Nous savons , de plus , que les anciens avoient des lits pour 
lire et pour écrire comme ils en avoient pour manger. Ovide , 
exilé, regrette le petit Ut que renfermoit un cabinet d’étude au 
fond de son jardin de Rome , et dans lequel il avoit coutume 
d’écrire ses vers : 

Mon hæc in nostris, ut quondara, scribimus bortis 
Ncc consuele menin , lectule, corpus babcs (t). 

Le philosophe Athénodore avoit acheté , à Athènes , une maison 
qui , la nuit , étoit , disait-on , hantée par des fantômes. Résolu de 
s’assurer de la vérité , il je dresser un lit dans le vestibule , de- 
manda des tablettes, un style, de la lumière , renvoya ses gens dans 
l’intérieur, et tâcha de bien appUquer à écrire son esprit , ses yeux et 
sa main (5) , pour que son imagination ne pût lui retracer des 
spectres qui n’auroient pas existé. Le passage des métamorphoses , 
que nous avons cité plus haut , nous fait connoître comment les 
anciens s’y prenoient pour écrire couchés. Byblis, écrivant dans son 

(i) O «Te eiyss h eÙKOfpi’m ’moXkX ît) ro7r yovraiToîv CiCxior 

O Si otI pHy çurTorur eypu<psv ïynsifjLtvof otI x. t. a., u I, p. 19 et »o, 
éd. Chartier. Paris, i63g,in-foI. 

( 1 ) Iliad., xvii, vers 8i4, xx, vers 435. 

(3) Métaraorph., liv. IX, v, 5i5 et suiv. 

(4) Tristes, I, xi , 38 . 

(5) Jubet Jtemi sibi in prima domus parte, poscit pugillares, stylum, lu- 
men, etc. Flt/te Jun., VU, xxvii, 7 . 

' I 
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lit, se 1ère à demi sur le côté, le corps soutenu par le couik gauche, 
et tient avec sa main gauche les tablettes dont die va se servir : 

In latus erigitur, cubitoque innixa sinistro. . . 

. . . maditata manu componit xerba trementi ; 

Dcxlra tcnet ferrum vacuam tenet altéra oeraia. 

Mais ces manières d’écrire sont bien peu contniodes , et l’on peut 
présumer, sans invraisemblance, que les anciens ne s’y astreignoient 
pas bien rigoureusement , _ surtout pour les ouvrages un peu 
longs. On pourroit même voir une espèce de preuve de l’usage du 
pupitre pour écrire , dans un passage où Perse ( i) s’indigne contre 
la littérature facile de son époque. Ces ouvrages, dit-il, ne font 
aucun mal au pupitre et ne sentent pas les ongles rongés ; c’est-à- 
dire que leurs auteurs ne ressemblent pas aux bons écrivains , qui , 
dans le pénible enfantement de leui'S idées , trahissent les efforts de 
leur esprit en frappant sur leur pupitre ou en se rongeant les ongles. 

Pour des temps moins anciens , pour les vni' et ix* siècles , par 
exemple , on a mieux que des conjectures ; ce sont des portraits 
d’évangélistes ou d’anciens auteurs écrivant j reproduits d’après 
les manuscrits de l’époque. Lanibécius en a publié plusieurs dans 
ses Commentaires sur la Bibliothèque impériale de Vienne. A la 
page 2 ig du deuxième volume , on voit saint Luc écrivant sur ses 
genoux : une armoire est devant lui , renfermant un livre carré , 
deux rouleaux et une fiole. Cette annoire étoit peut-être le pluteus 
indiqué par Perse , car d’anciens commentateurs traduisent yp/u- 
teus par armarium (a); mais elle est trop basse pour servir d» ' 
pupitre à écrire. Une armoire semblable est représentée devant 
saint Marc et devant saint Matthieu , à la page 1 1 1 du tome 
troisième; seulement, un pupitre véritable, porté sur un pied, 
s’élève à côté de l’armoire et semble en faire partie. Sur le pupitre, 
sont les originaux que copient les évangélistes. Dans la mênt^ 
planche , saint Jean est représenté devant une annoire qui porte 
le pupitre à l’un de ses angles ; il écrit sur le pupitre. Saint Marc 
et saint Matthieu se voient encore à la page i a3 du même volume , 
écrivant sur un pupitre dont le pied , contourné , est planté cette 
fois dans le milieu de l’armoire. Qn trouvera des portraits d’évan- 

fi) Satire I, vers io6. 

Nec pluteum csedit, nec demorsos sapit unguet. 

(i) Schaol. de Juvénal, sat. II, T, et Gloss. d’Isidorq dans Schwarz, VI, la. 
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gélistes écrivant sur des pupitres à pied , dans la pivmière et qua> 
trième livraison des manusci-its frapçois, publiés par M. le comte 
de Bastard ; l’un d’eux est tiré de la Bible de Charlemagne. Dans 
toutes les peintures que nous venons de citer, les évangélistes se 
servent du roseau. Le compas, le poinçon , le canif, les ciseaux 
sont sur l’armoire , à leur portée. 

Il ne nous reste plus qu’à parler de l’éponge et de son usage. 
Elle servoit d’abord à essuyer le roseau. Elle est nommée , dans 
une épigramme de l’anthologie grecque, xa.Kdfiat iwo 

Kr» J'/aii' {i),qui sert à essuyer les roseaur de Guide. Paul Silentiaire (a) 
la désigne ainsi: s'r'o’yyov, àxea’TOfiHv <!TKtt^oiiévnt yftKfiS'of, c’est- 
à-dire, le remède des erreurs du roseau ou de l’écriture, ce qui 
indique qu’on eifaçoit avec une éponge les mots mal écrits pour 
les corriger. 

On avoit cette ressource non-seulement lorsque l’écriture étoit 
fraîche , mab encore lorsqu’elle étoit ancienne ; non-seulement su- 
ie parchemin , mais encore sur le papyrus. Caligula , ayant ouvert , 
à Lyon , tm concours d’éloquence grecque et latine , forçoit ceux 
des concurrens dont les ouvrages lui avoient trop déplu à les effa-- 
oer avec leu langue ou avec une éponge , s’ils ne préféroient rece- 
voir la férule ou être plongés dans la rivière ( 3 ). Martial adressant 
sou quatrième livre à Faustinus , qu’il prie de le corriger, dit qu’il 
devroit joindre à son livre une éponge , car il n’y a d’autre moyen 
de le corriger que de l’efiacer d’un bout à l’autre. 

.... comitetur punica Ubrum 
Spoogia $ roODeribus conveuit ilia meis. 

Kon possunt nestros roults, Faustine , lituite 
Emeoüare jooos : una litura polest ( 4 ). 

Ces papyrus , dont on avoit effacé la première écriture , et sur 
lesquels on pouvoit écrire de nouveau , étoient ce que les anciens 
appeloient palimpsestes. « Vous m’écrivez sur un palimpseste , dit 
« Cicéron à Trébatius, et je loue votre économie. Mais je ne puis 
« deviner ce que contenoit ce morceau de papyrus , que vous ayez 
« mieux aimé Fefiacer que de recopier votre lettre. A moins qu’il 

(i) Pour k'Tc.\.a.ia'Topit. Annal. £runc<:ii,é(l. Jacobs, tom, U,p. â 3 . 

(a) Anlh. gr. palat. , tom. 1, p. 206. 

( 3 ) Suélon., Caligul., c. 20. . , 

( 4 ) Epigram. IV, 10. Y07. aussi III, 100, VI, I. , . 

« 
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K ne renfermât vos formules de droit , car je ne pense pas que 
• votu effaciez mes lettres de les remplacer par les vôtres (i). > 
Nam quod in palimpseste , laudo equidem parsimoniain. Notez 
que Qcéron étoit en Italie et Trébatius en Gaule. Par con- 
séquent , la lettre de Cicéron , que Trébatius auroit pu effacer , 
n’auroit pas été fraîchement écrite. C’étoit sur du papyrus palimp- 
seste que les auteurs écrivoient leurs brouillons : Catulle , se mo- 
quant d’un mauvais poëte plein d’orgueil et d’ostentation , lui 
reproclie d’écrire ses milliers de vers sur du papyrus royal , et non 
sur du palimpseste suivant V usage. 

Idemqae longe plurimus facit versus. 

Puto esse ego illi millia aut decetn aut plura, 

Perscripta j nec sic iit fit, in palimpseslo 
Relata. Chartoc regiie, etc. (a). 

* 

La charta deletitia (3), sur laquelle on pouvoit écrire un testament 
valide , n’étoit autre chose qu’un papyrus palimpseste. Le mot dele* 
titia a évidemment la même racine que l’épithète deletilis , ap- 
pliquée par Varron (4) à l’éponge. Un passage de Plutarque (5) 
nous apprend qu’on ne pouvoit jamais en eflacer complètement 
l’ancienne écriture ; il compare à un livre palimpseste Denys le 
tyran , qui laissoit encore paroitre ses vices , quoique Platon , son 
précepteur , eût fait tous ses efforts pour les déraciner entièrement. 

La facilité de faire des palimpsestes sur papier et sur parche- 
min provenoit surtout de la nature de l’encre dont se servoient 
les anciens. L’encre noire, commune, se nommoit , chez les Grecs , 
/xsActv, fs-exciviov , (jLiKav ypei^iiùy ; chez les latins , atramentum , 
atramentum librarium, ou scriptorium ; quelquefois encaustum, du 
grec eyKitveTov , d’où l’italien inchiostro. C’étoit un simple com- 
posé de noir de fumée, de gomme et d’eau. On obtenoit le noir de 
fumée de plusieurs manières. Voici celle qui est décrite par Vi- 
truve. On bâtissoit une chambre voûtée comme une étuve; les 
murs et la voûte étoient revêtus de marbre poU. Au devant de la 

(i) Sed miror quid in ilia charlula fuerit quod delere malueris quam bæc 
scribere, nisi forte tuas formulas. Non enim puto te meas epistolæ delere ut 
reponas tuas. Ad Jamil. . Vn, |8. 

(i) Page 5o, éd. Vossins. 

(3) Digeste, xxxvii, xi, 4. 

(4) Apud Itonium, II, îiï. 

(5) Dans l’ouvrage qui a pour titre M ftalhtgT» re7t yjpp , etc. 
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chambre , on construiwit un four qui communiquoit avec elle 
par un double conduit. On brùloit dans ce four de la résine ou 
de la poix , en ayant soin de bien fermer la bouche du four, a&n 
que la flamme ne pût s’échapper au dehors, et se répandit 
ainsi , par le double conduit , dans la chambre voûtée ; elle 
s’attadioit aux parois et y formoit une suie très-fine , qu’on ramas- 
soit ensuite (i). La résine pouvoit se remplacer par de la poix , de 
la lie de vin desséchée et cuite , du marc de raisins ou de l’ivoire 
‘brûlé ( 2 ). Quelquefois on faisoit brûler des sarmens et des mor- 
ceaux de bois résineux , qu’on piloit ensuite dans un mortier. La 
poudre obtenue par ce procédé remplaçoit le noir de fumée (3). 
L’encre se iaisoit, à ce qu’il paroit , sans feu et i la seule chaleur 
du soleil. Celle à laquelle on mêloit un peu de vinaigre s’e&çoit , 
dit Pline, très-diificilement. Ailleurs il assure que , pour préser- 
ver les livres des souris , il suffisoit de faire infuser de l’absinthe 
dans l’encre (4), 

L’encre des anciens a été en usage jusqu^au xii* siècle, époque 
où a été inventée celle dont on se sert aujourd’hui , qui est un 
composé de sulfate de fer , de noix de galle , de gomme et d’eau, i . 
L’ancienne encre étoit noire lorsqu’on l’employoit , mais elle jau- / I 
nissoit avec le temps , et , si elle étoit exposée à l’hunaidité , elle 
finissoit par s’effacer entièrement./ La chimie fournit plusieurs 
moyens de faire revivre les anciennes écritures que le temps a ren- 
dues illisibles ; mais quelques-uns ont le grave inconvénient de faire, 
sur le parchemin, des taches indélébiles. Nous indiquerons, comme 
un procédé infaillible et dont les résultats se manifestent instan- 
tanément , celui qu’emploie le savant abbé Peyron, de l’Académie 
de Turin, et auquel on doit déjà de précieuses découvertes. 

M. Peyron se sert de deux liqueurs , le prussiate de potasse et 
l’acide muriatique étendu d’eau. 11 trempe un premier pinceau 
dans le prussiate de potasse , et le passe légèrement sur l’écriture 
efiacée ; avant que cette première couche soit sèche , il promène 
sur l’écritüre un second pinceau imbibé d’acide muriatique ; les 
lettres pâlies ou efiacées reparoissent à l’instant. 



( 1 ) Titruve, vu, lo. 

(s) Pline, XXXV, si. 

(t) Vitntve, lac. cit. 
(4) Pline, xxvii, s8. 
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Les anciens connoissoient aussi l’encre de sèche ou la sépia f 
dont nos dessinateurs font usage, et qui", dam l’Orient, sert en- 
core à l’écriture. Perse (i), gounnandant la paresse des jeunes 
Romains de son époque , dit qu’ils ne se mettent à l’étude que 
tard dans la journée , encore trouvent-ils mille prétextes pour re- 
tarder l’instant du travail. L’encre est trop épaisse , la sépia s’éva- 
pore dans l’eau , 

Tuoo queritur crastut calamo quod pendrai hnttor , 

Migra quod infusa vanescat sepia lympha. 

Sur ce passage, un vieux commentateur de Perse fait observer que 
l’encre de sèche étoit celle dont on se servoit en Afrique (3). Elle 
est encore mentionnée , par Ausone , dans une lettre à Théqn ( 3 ). ' 

Pline l’ancien nous apprend que de son temps on apportoit , 
A Rome , une encre indienne , dont l’invention lui étoit encore 
inconnue ( 4 ). Cette encre de l’Inde , qui est aussi mentionnée par 
Titruve , pourroit bien avoir donné naissance à l’encre de Chine. 
Du Halde ( 5 ) raconte , d’après un ancien auteur chinois , que, 
l’an 6 ao de notre ère , un prince indien , en envoyant à l’em- 
pereur de la Chine son tribut annuel , lui avoit offert des tablettes 
d’encre , faites avec du noir de fumée et de la collë de corne de 
cerf, et si brillantes, qu’elles paroissoient enduites d’un vernis. 
Cette encre piqua l’émulation des Chinois , qui se mirent à en étu- 
dier la composition , parvinrent à Timiter, à l’améUorer progres- 
sivement , et l’amenèrent enfin au degré de perfection qu’on 
lui conncût. Du Halde dit encore que l’encre de Chine actuelle est 
faite avec du noir de fumée ; mais il avoue aussi que les bons ou- 
vriers , loin de divulguer leur secret , en font même un mystère à 
ceux de leur nation. M. Chevreul ( 6 ) conjecture que le principal 
élément de cette encre précieuse est la liqueur noire de la sèche. 

Outre l’encre noire , les anciens se sont encore servis d’encre de 
couleur et de liqueurs d’or et d’argent. On trouve , dans les roanus- 

(i) Satires, III ,v. la, i 3 . 

(а) Voy. le Comment, de Casaubon, p. a 36 . 

(-0 Epist. iT, vers 78. NoUuquefurvæ sepia. 

( 4 ) Apportatur et indicam ex India, inexploraUe adhoc inventionia mihi. 
Hist. nat, ,xixy, ti. _ , 

(б) Descript, de la Chine, tom. 11, p. a 4 G. 

(6) Dictionn. des sciences natur., au mot Encre. .■ . . 
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crits, des encres rouges, bl^es, vertes et jaunes; les deux der- 
nières sont les plus rares. Les encres de couleur n’étoient guère 
employées que pour les initiales et pour les titres , et, comme la 
rouge étoit celle dont on se servoit le plus fréquemment, on donna 
aux titres le nom de rubriques. Il y avoir plusieurs espèces d’en- 
cres rouges. La plus estimée chez les Latins étoit le minium , qui , 
longtemps , avoit été regardé comme une couleur sacrée. On en 
peigttoit le corps des triomphateurs, et la figure de Jupiter aoix 
jours de fêtes (i). Aujourd’hui le nom de minium s’applique à 
l’oxyde rouge de plomb. Mais M. Brongniart (a) pense que celui 
des anciens n’étoit pas difiérent du sulfure de mercure , qu’on ap- 
pelle encore cinabre , et vermillon quand U est en poudre. On le 
nominoit aussi coccum (3). 

La rubrique , rubrica, espèce de sanguine ou d’ocre brûlée, étoit 
d’un rouge moins éclatant et plus sévère que le nûnium. On l’cm- 
ployoit pour écrire les titres des lois ; de là, chez les anciens eux- 
mêmes, une synonymie bien constatée entre les mots rubrica et tita- 
lus, lex ou/ormula (4). De là l’épithète de rubra, rouges, donnée par 
Juvénal aux lois anciennes : perlege rubras majorum leges (5). Is. 
Tossius donne au mot paragraphe une origine à peu près sem- 
blable. Suivant lui, ‘Ta,paypd<f,en, en grec, signifioit orner un livre 
de vermillon, de rubrique ou d’écarlate ; et de là vient que les ju- 
risconsultes ont appelé paragraphes les divisions des lois indiquées 
par des titres rouges (6). 

L’encre BACxée, sacrumincaustum, dont se servoientles empereurs 
pour leurs signatures , étoit aussi une encre rouge. On l’obtenoit 
en faisant cuire un murex avec sa coquille brisée {"]). La confection 
et l’usage de cette encre sacrée étoient interdits aux particuliers sous 

(i) Inter pigmenta magns anctoritatis et quirndaia , apad Romanoa , non 
solum maxiniæ wd etiam sacræ. Pline, xxxin, 36. 

(i) Dietiann. des sciences nat., an mot Minium. 

(3) Et cocco rubeat auperbns index. Martial, III, ii, ti. 

(4) Interdicta recnperandæ possessionis causa proponnntur in rubrica : 
Vnde vi. Digest. xliii, i, a, § 3. 

Cur roihi non liceat jusrit quodctmqne voluntas, 

Excepto si quid Hasuri rubrica vetabit. 

Paasi , V. 89. 

(5) Juvénal, xiv, 19s, 

(6) Vojr. Observât, ad, C. Voler. Catullum, p.&5. 

(7) Cad. Just., I, XXIII, à. 
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peine de la confiscation de leurs biens, et du dernier supplice. Les 
tuteurs des empereurs signoient avec une encre verte. 

Cette encre et l’encre jaune entroient aussi dans la composition 
des titres des manusciits , mais rarement; la seconde ne paroit pas 
avoir été employée après le xii* siècle. L’encre bleue se montre 
plus fréquemment , mais alternant toujours avec la rouge ; on n’a 
pas d’-exemple qu’elle ait été employée seule (i). 

Lorsqu’on vouloir marquer, dans un Uvre, un passage qui avoit 
besoin d’étre médité ou consulté de nouveau , on y iaisoit une 
marque à l’encre rouge ( 2 ). On se servoit aussi , pour le même 
usage, de petits morceaux de cire qu’on colloit à l’endroit du livre 
qui devoit être relu (3). Les critiques employoient le même procédé 
pour marquer aux auteurs les parties de leurs ouvrages qui exi- 
geoient une révision. Cet usage est constaté par une phrase de Ci- 
céron , qui prouve que ces notes en cire étoient aussi de couleur 
rouge. « Je me réjouis , dit-il à Atticus , que mon ouvrage ait eu 
« votre approbation. ; car je redoutois vos critiques : eemlas enün 
m tuas mtniatulas extimescebam (4). > 

Parmi les anciens manuscrits qui nous restent , il en est beau- 
coup dont les titres , les initiales , les vignettes , les encadremens 
sont ornés d’aigent et d’or ; quelques-uns sont entièrement écrits en 
lettres d’or ou en lettres d’argent. L’usage de ces encres précieuses 
est fort ancien ; l’exemplaire des livres saints, envoyé par le grand- 
prêtre Eléazar au roi Ptoléiuée, étoit écrit avec de l’encre d’or sur. 
des peaux très-minces (5). Ce luxe ne fut pas inconnu aux Latins , 
mais il se répandit surtout chez les Grecs pendant le moyen âge. Les 
écrivains en or, •xjiv<ri>yptt<jio) , formoient une classe particulière et 
honorable, sans doute, puisque l’empereur Artémius, avant de mon- 
ter sur le trône, avoit exercé cette profession (6). 

L’encre d’argent a été moins employée, parce qu’elle a l’inconvé- 
nient de se noircir avec le temps, et de rendre «»n«i le manuaciit aussi 



(ij Voy. Honlfaucon, Paléogr.gr,, p. 4. 

( 3 ) MontfaucoD, Antuf. expi., \.am. ni, p. 348. 

(3) Ces morceaux de cire se nommoient en grec Voy. 

Hesychius à ce mot ; cf. Casaubon, Comment, sur Perse, p. 4i8; Saumaise, 
Plinian. exercit., p. 75 S, a E. 

(4) Ad Attic. xri, ii. 

(5) Joseph., Antiq.jud., xii, 11 , 10 . 

(6) HontfaucoD, Anùq. expliq., tom. III, p. 34g. 
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peu agréable à voir que difficile à lire. On cite cependant plusieurs 
beaux monumens de ce luxe calligraphique de nos pères ; par 
exemple, la traduction gothique des Evangiles, déposée à la biblio- 
thèque d’Upsal , connue sous le nom d’Evangiles d’Ulphilas , le 
psautier de saint Germain, évêque de Paris , conservé à la Biblio- 
thèque royale. Quant aux manuscrits en lettres d’or, ils sont moins 
rares ; Montfaucon a indiqué, dans sa Paléographie, quelques évan- 
géliaires grecs , entièrement écrits en or, qui sont déposés à la fii- 
bhothèque du Roi ; et les curieux peuvent , d’ailleurs , y voir plu- 
sieurs manuscrits de ce genre exposés dans les montres de la galerie 
Mazarine. 

L’expérience avoit appris aux chrysographes que l’encre d’or, 
pour être durable , ne devoit pas être appliquée immédiatement sur 
le parchemin ; en conséquence , tantôt ils donnoient à toute la 
feuille sur laquelle ils écrivoient une teinte rougeâtre , tantôt ils 
traçoient, sur le parchemin blanc, leurs lettres en rouge, et les 
repassoient ensuite à l’encre d’or. Ce procédé étoit connu dès le 
IV* siècle. U Se donne qui voudra, s’écrie saint Jérôme (i) , d’anciens 
« livres tracés sur des parchemins pourpres , eu or , en argent, ou 
« composés de lettres qu’on appelle onciales, énormes volumes 
« qu’on pourroit nommer avec plus de raison des fardeaux écrits. 
« Mais qu’on nous permette, aux miens et à moi, de nousconten- 
M ter de feuilles modestes, et de rechercher, dans les livres, la cor- 
« rection plutôt que la magnificence. » Un passage d’Isidore de Sér 
ville est encore plus formel : « Les parchemins pourpres, dit-il, sont 
« ainsi teints pour recevoir des lettres d’or et d’argent (a). ». 

Saint Jérôme n’approuvoit pas, comme on l’a pu vmr, l’emploi 
des ornemens de luxe dans la copie des livres saints. Son sentiment 
trouva des prosélytes. Un des statuts de la règle de Citcaux défen- 
doit aux religieux d’employer , dans la confection des manuscrits , 
l’or, l’argent et même les vignettes. Nous lisons, au contraire, dans 
la vie de saint Boniface, apôtre de l’Allemagne, que, parmi les livres 
qu’il fit venir d’Angleterre , se trouvoient les Epitres de saint Paul 
écrites en lettres d’or. Le même saint prioit une abbesse copiste 
de transcrire pour lui les Epitres de saint Pierre avec de l’encre 

(i) Dans la préface des livres de Job. Habeant qui voliint vctcrcs libros. 
Tel in membranis purporeis auro argentore descriptos, vel uncialibus, etc. 

(a) Purpurca (membrana) inticiuntur colore purpureo in quibus aurum et. 
argentuin liqnescens patescat iu litteris. Orig. vi, 1 1. 
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d’or, et cela par retpeel peur les saintes Écritures (i). Il faut croire 
que la simplicité des écrivains de Citeaux , dans la confection des 
livres saints , n’eut pas beaucoup d’imitateurs , car nos plus beaux 
manuscrits sont des bibles , des évangéliaires , des psautiers , des 
livres d’heures. 

Du Cange, dans son Glossaire ( 2 ) , a donné les procédés employés au 
moyen âge, pour faire les encres d’or et d’argent. Il existe aussi, à 
la Bibliothèque royale , un petit traité en grec vulgaire assez mo> 
derne sur l’art d’écrire en or, Tef) XfwnyftLfjpila.( ; mais aujour- 
d’hui qu’on a retrouvé le secret de ces encres précieuses , il séroit 
inutile d’indiquer d’anciens procédés , moins parfaits , peut-être , 
que ceux qu’on emploie de nos jours. 

On trouve dans toutes les langues certaines phrases proverbiale 
qui survivent, comme pour en perpetper le souvenir, à d’auciena 
usages d’où elles tirent leur origine. Lorsque Perse dit : « La phi- 
« losophie t’a-t-elle appris à discerner le vrai? as-tu noté avec de 
« la craie les choses qu’il falloit faire , avec du charbon celles qu’il 
« falloit éviter (3) ? » nous ne pouvons voir dans cette question 
qu’une tournure métaphorique , une allusion à un usage qui n’exis- 
toit certainement plus du temps du poète , ou du moins qui n’a- 
voit plus alors toute l’extension que ce passage lui suppose. On doit 
aussi prendre dans un sens figuré ce que dit Horace (4) des deux 
fils d’Ârrius , qui ne mangeoient que des rossignob : Faut-il les 
noter avec de la craie ou avec du charbon? 

Quorsum abeant? sani ut creta, an carbone notandi? 

Ajoutons qu’une épigramme de Martial , qu’on nous dispensera 
de traduire , annonce clairement que la craie et le charbon étoient 
employés indifféremment comme chez nous , ma'is seulement par 
les beaux esprits de carrefour, qui écrivoient leurs saillies sur les 
murailles. 



( I ) Deprecor ut mihi cum aura conscribas epistolas domini mei Pétri apos- 
toli ad honorent et reverenüam sanctarum Seriplurarum. Habillon , Ve re dit 
plom., I, X, 6 . 

(a) Au inot yturigraphi. 

(3) Quæque sequenda forent, qucque evitanda vicissim 
llla prius creta, moxhaec carbone notasti? 

Satir. V, vert 107 . 

(4) Satire II, ni, i46. 
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Qui carbone rudi putrique creta 
Scribit carmina quæ legunt cacantes (■}. 

Ces locutions avoient leur source dans l’usage de marquer sur 
les calendriers les jours fastes par une ligne blanche , les jours 
malheureux arec un trait noir. On pourroit donc , à la rigueur, 
prendre au propre ce que dit Horace , en célébfrant le retour de 
Plotius ( 2 ) : 

Cressa ne careat pulcbra dies nota. 

La craie et le charbon serroient peut-être Ide crayon pour les. 
calendriers tracés sur des tablettes; etilestprobablequeces substan- 
ces n’étoient pas toujours employées dans leur état naturel , et qu’on . 
les préparoit pour en faciliter l’usage, comme aujourd’hui on taille 
en forme de crayon des morceaux d’ardoise pour écrire sur des ta- 
blettes de même matière. 

Mais dans des temps plus anciens , par exemple lorsqu’il n’y 
aroit , dit-on, d’autres calendriers que le clou sacré enfoncé dans le 
mur d’un temple, on comptoit les jours au moyen de petites pierres , 
blanches pour les jours heureux , noires pour les jours malheu- 
reux. Les anciens auteurs latins sont remplis de passages faisant allu- 
sion à cet usage , qui existoit aussi dans la Thrace selon Pline- (3) , 
dans l’île de Crète suivant un vieux commentateur d’Horace (4). 

Les petits cailloux, calcult, étoient encore en usage , à Rome, au 
1 *' siècle de notre ère , pour débrouiller les comptes un peu diffi- 
ciles. Un seul passage de Pline le jeune suffira pour le prouver, 
n raconte , d.ans une de ses lettres , une cause qu’il a plaidée , et 
dans laquelle il a fallu établir plusieurs comptes devant les ma- 
gistrats. Il Peu s’en est fallu, dit-il , que nous n’ayons demandé une 
« planche et des cailloux , et que l’audience des centumvirs n’ait 
• été convertie en un compte de famille (5). » C’est de cet usage 
qu’est venu le mot caZcu/us , signifiant compte, et, par suite, 
notre mot calcul. 

(1) Martial, xii, 61, 

(a) Odes, I, 36. 

(3) Hiat. nat., vu, 4i . 

(4) Ode 36, Ut. I, éd. Gessncr. — Cf. Catulle ad Lesbiam, ctiii , 6. — Perse, 
satire II, veri 1. — Martial, VIII, 45. — Pline le jeune, VI, xi, 3. 

(5) Intervenit enim acribus ilUs et erectis frequens nécessitas computandi, 
ac perte calculas tabulamque poscendi , ut repente in privati judicii forniam 
cenlumvirale vertatur. VI , xxxiii, g. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 
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.’écRiTURE est susceptible de plusieurs divisions différentes, 
> suivant qu’on la considère sons tel ou tel aspect. Par rapport 
. la direction des lettres ou des mots, elle se divise en écri- 
ture horizontale et en écriture perpendiculaire. La dernière, encore 
en usage enTartarie et en Chine, ne fut point inconnue aux anciens. 
Parmi les merveilles que Diodore raconte des habitans de l’ile de 
Ceylan (Taproèanita ) , il nous apprend qu’ils écrivoient du haut en 
bas, et non horizontalement commelesGrec8(i). Ceux-ci ont-ils eux- 
mêmes fiait usage de l’écriture perpendiculaire? nous n’en trouvons 
pas d’exemple bien positif dans les anciens auteurs. Cependant , 
s’il faut en croire Festus, ib avoient un mot particulier pour dési- 
gner cette espèce d’écriture : c’étoit le mot tœpocon , mot qui est , 
du reste, évidemment défiguré, et que les érudits n’ont pu encore 
rétablir d’une manière sat'isiaisante ( 2 ). 

L’écriture horizontale est susceptible de trob directions diffé- 
rentes. Chez la plupart des peuples d’Orient, elle va de droite k 
gauche, de sorte que le titre de leurs livres est ordinairement à la 
pbce où les nôtres portent le mot FIN. En Occident , les caractères 
sont dirigés de gauche à droite. L’invention de cette manière d’é- 
crire a été attribuée à un certain Pronapides d’Athènes , que Dio- 



(,) 9pd<fove-i <Af roùe «riyovf ev». sit t)> vKclyioy («Tf/rorTS; , 
âf-rep M/zfîir , Aaa’ èlyaStv kut» xecrecypd^uyrgs fis ipiiy. BibUtth. 



hUt. II, 57. 

(>) yoj. Samuel Petit, Comment, in leges Micas, II, i, p. 179 , êd-Vesieliag, 
174s, ia-fol. 
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dore de Sicile dit avoir été le précepteur d’Homère (i). Avant lui , 
les Grecs avoient une troisième espèce d’écriture, qui a aussi été en 
usage chez les Etrusques ; elle consistoit à diriger une ligne de 
gauche à droite , une autre de droite è gauche , une troisième de 
gauche à droite , et ainsi de suite. Il paroit qu’à Athènes les lois 
ont été quelquefois écrites de cette manière ( 2 ). Cette écriture se 
nommoit boustrophédon , des deux mots Coi/r, bœuf, et re- 

tourner, parce que l’écrivain , après avoir tracé une ligne, écrivoit 
encore en retournant en sens inverse, et se dirigeoit ainsi continuel- 
lement à la manière d’un boeuf qui laboure. Comme modèle d’é- 
criture en ce genre, on peut consulter, dans les mémoires de l’Aca- 
démie des Inscriptions (3), le facsimilé de l’inscription d’Amyclée, ren- 
fermant une liste de prêtresses d’Apollon , et les preuves sur les- 
quelles l’abbé Barthélemy établit la haute antiquité de ce monument... 

On rencontre aussi, dans les manuscrits anciens, des écrituiiea eu 
croix , en rond , en cœur, etc. ; mais ce sont moins des usages que 
des caprices de copistes. Théodose , au rapport de Nicéphore (4) , 
avoit un évangéliaire élégamment écrit, orné de lettres d’or et dont 
toutes les pages étoient en forme de croix. Il y a dans la biblio- 
thèque des pères (5) , parmi les œuvres de Fortunat, certaines 
pièces où l’on a imprimé en encre rouge des lettres qui , dans les 
manuscrits, sont à dessein distinguées des autres. L’ensemble de ces 
lettres forme tantôt un carré , tantôt un sautoir , tantôt une croix. 
Les poëtes de cette époque affectionnoient ces puérilités ; ils s’ezer- 
çoient aux acrostiches, qu’ils varioient de toutes les manières, et se 
plaisoient à composer de petites pièces de vers énigmatiques dont 
toute la difficulté consistoit parfois à deviner s’il falloit lire de 
haut en bas, ou de bas en haut, ou en diagonale, etc. Les auteurs 
du nouveau Traité de diplomatique ont rapporté plusieurs exem- 
ples de ces jeux d’esprit. Nous citerons entre autres un qua- 
train d’Hildebert, évêque du Mans, au ix° siècle, sur la Nativité de 
Notre-Seigneur : 

(0 Diodor., III, 66, et le Comment, de Wesseling. 

(>} Samuel Petit, I. c. 

(3) Tome xzxix, p. i3a, etguiv., éd. in-ia. 

(4) XIV, 3, cité par Schwarz, IV, it. 

(5) Tomex. 
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Natn* eaiU nitens exaltaas p«rfida* crapto» 

Rex TÎrgo sidus angelut bostû bomo 

Quant oescit dat déclarai perdit adorat 

?los; iabem; lomen; gaudia; jura; Oeam. 

Pour trouver un sen» duos ce quatrain , il faut le lire perpendi- 
cnlairemeat. Nattu rex quærit nos, etc. 

Par rapport à la forme des caractères , récriture se divise en ma- 
joscule , minuscule et cursive. Aujourd’hui nous appcdons majas> 
cale le caractère des titres , minuscule le caractère de texte ou 
romain , cursive ou courante l’écriture ordinaire à la main , ou la 
lettre italique dans l’imprimerie, n y a eu de tout temps à peu près 
la même difiérence entre ces trois sortes de lettres. Toujours la 
majuscule s’est distinfpiée par la grandeur et la forme carrée des 
caractères. La minuscule a toujours été une contraction , une es- 
pèce d’abréviation de la majuscule , avec des changemens assez 
notables dans la forme des lettres. Ces changemens sont encore 
bien plus marqués dans la cnrnve , dont le caractère distinctif a 
constamment été la liaison des lettres entre elles , liaison qui 
n’existe pas dans les deux premières classes d’écriture. 

Les écritures lapidaires et métalUques ne se composent ordinsi- 
remeut que de lettres majuscules Ces lettres sont de trois sortes; 
les unes appartiennent & la majuscule élégante, qui égale presque 
en régularité nos grands caractères d’imprimerie ; ou la rencontre 
surtout dans les inscriptions depuis Auguste jusqu’aux Antonins. 
Les autres constituait la majuscule qu’on est convenu d’appeler 
rustique ; dans cette espèce d’écriture la forme des lettres reste la 
même, seulement l’exécubon en est très-imparfaite ; mais la troi- 
sième espèce d'écriture majuscule est une vraie dégénération ; 
nous voulons parler de l’écriture onciale. 

Le mot oncial est la traduction d^tguûalis, qui Im-même vient 
à’uiuia. L’once , cbex les Romains^Sfoit la i a* partie de l’as , 
et, par extension, d’un tout quelcoime. Ici, où ils’r^t d’une me- 
sure de longueur , l’once est la douâitoe partie dU [ued romain ^ 
c’est-à>dire environ dix lignes , et des lettres onciales seroient des 
lettres de dix lignes de haut. Les Romains peuvent avoir eu, à une 
certaine époque, des lettres de cette dimension. Telles dévoient 
être les grandes üuera gravées sur le piédestal de la Diane de Sé- 
geste, en Sicile, et les maximes Utteras tracées sur la base de la sta- 
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tue de Verrès (i). Bien plus, nous trouvons dans Plaute qu’on £u- 
soit quelquefois des lettres d’une coudée , ou d’un pied et demi 
de haut. Telle étoit la mesure de certaines étiquettes collées sur 
des amphores de vin , dont il est fait mention dans le Pænulus (a). 
D J a ici une exagération évidente ; mais lorsque, dans le Rudens, 
Grippus s’écrie : « J’afficherai partout en lettres d’une coudée que 
« celui qui aura perdu une valise avec beaucoup d’cu: et d’argent 
« s’adresse à Grippus (3) ». On aura beau faire une large part à 
l’exagération, on n’en sera pas moins obligé de reconnoitre qu’à 
Rome, comme de nos jours, l’affiche avoit pris une dimension dé- 
mesurée. Les lettres onciales pouvoient encore, au iv* siècle, tirer 
leur dénomination de leur grandeur : c’étoient des manuscrits en 
onciale que saint Jérôme appelait des fardeaux écrits (4). Enfin une 
lettre de saint Loup, abbé de Ferrières (5), au ix* siècle , nous ap- 
prend qu’à cette époque encore les lettres onciales avaient une me- 
sure fixe et déterminée. 

Aujourd’hui les diplomatistes appellent onciales des lettres qui 
peuvent être plus grandes ou plus petites que les capitales , mais 
qui difièrent essentiellement de celles-ci par leur forme. Le carac- 
tère le plus marqué de l’écriture onciale , c’est qu’elle arrondit les 
traits anguleux ou carrés de l’écriture capitale. Ainsi, pour en don- 
ner un exemple sensible, le z capital de l’alphabet grec devient un 
G dans le caractère oncial (6). 

On a quelquefois soutenu que les Romains n’avoient d’autre 
écriture que la capitale en usage dans les inscriptions et une espèce 
de sténographie connue sous le nom de notes tyroniennes , dont 
nous aurons à noua occuper tout à l’heure. 11 est certain que les 
plus anciens manuscrits qui nous restent sont en écriture majus- 
cule, c’est-à-dire en capitale ou en onciale ; et , à ce propos , nous 
signalerons une différence bien sensible qui se trouve entre les 

#• 

(i) Cicéron, in f'errem de Sigvit , c. 34, et de Juridic. Sicil., c. 63. 

(s) IV, II, i4, i5. ■ i * 

(3) Cubitum , hercle , loogû litteris signabo jam uiqueqaaque , 

Si quia pcrdiderit vidulam cnm auro atque argento malto , etc. 

Rudens, V, ii, f. 

(4) Voir ci-dessus, p. &3. 

(5) CiU par MabiUon, De re dipl., I, xi, 4. 

(6) V. MabUl. De re dipl, pl, VII, n. i, et De Vailly, ÉUm. de peléogr., 
pl. i,alpb. D- 1 - 
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écritures grecques et les écritures latines. Pour peu qu’on ait tu des 
inscriptions dans les deux langues, on a dû remarquer que les ca- 
ractères grecs sont petits, serrés , élégans, réguliers; que les carac- 
tères latins, au contraire, sont longs, larges, et qu’on ne s’est as- 
treint à une règle fixe ni pour leur forme , ni pour leur distance 
respective. La même dissemblance se manifeste dans les anciens 
manuscrits. Parmi ceux, par exemple, qu’ont publiés les académi- 
ciens d’Herculanum , les colonnes grecques sont très étroites et 
présentent une écriture fine et serrée ; les colonnes latines sont 
une fois plus larges et l’écriture en est lâche et très-espacée. 

On peut conclure , peut-être, de ces observations que l’art d’é- 
crire avoit fait plus de progrès en Grèce qu’en Italie ; cependant il 
suffit d’avoir les notions les plus élémentaires de l’histoire intérieure 
de Rome pour reconnoître qu’on devoit y écrire beaucoup. Dès 
lors le bon sens indique qu’il y falloit une écriture plus commode 
et plus expéditive que la capitale des inscriptions et l’onciale des 
manuscrits. Dans plusieurs livres ancieûs , où l’on n’avoit vu d’a- 
bord qu’une capitale altérée, les bénédictins ont reconnu ce carac- 
tère particulier qu’ils ont nommé semi-oncial, et qui n’est qu’une 
écriture mikte, composée d’onciale et de minuscule (i). On est au 
moins obligé d’accorder aux Romains des lettres de très-petite 
dimension ; telles sont celles dont U est fait mention dans Plaute : 
euge lifteras minutas ( 2 ) ; et les litterœ minululee, que l’empereur 
Tacite, aurapportde Vopiscus (3),lisoit facilement malgré son grand 
âge. Plusieurs autres passages des anciens auteurs font évidemment 
allusion à ces lettres minuscules. Ainsi CaUgula ,' pour que' tout 
le monde ne pût copier une loi qu’il portoit, la fit écrire en très-'' 
petits caractères, et placer dans un lieu très-étroit (4). Pline le jeune, 
en parlant des manuscrits laissés par son oncle le naturaliste, dit ’ 
qu’ils étoient écrits des deux cêtés du papier , et en très-petites 
lettres (5). Enfin Sénèque , parlant d’un écrivain qui fait semblant 
de ne pas vouloir réciter son manuscrit, quoiqu’il en meure d’envie, 

(i)Tele9tle fameux manuscrit des Pandectes de Florence, dont le nou- 
veau Traité de diplomatique renferme un spécimen , planche 46 du 3* vo- 
lume. 

(s) Bacchid., iv, ix, 68. 

(3) In Tacit., c. xi. 

(4y Minulissimis Utteris, et angustissimo loco. Sueton., in Calig., c. 4i . 

(3) Opisthograpbos quidem et minntissime scriptos. Plin. jun. III, v. 17. 
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lui met dam les mains nne histoire immense, écrite en très-petits 
caractères, et ployée en un rouleau très-serré (i). Quelques érudits 
ont voulu voir dans ces minutai litiera les signes abréviatife qui coœ- 
posoient la sténographie romaine ; mais Cicéron nous fournit un 
exemple auquel celte explication est tout è fait inapplicable. Paarmi 
les objets d’art qui avoient excité la convoitise de Verrès se trouv«Ht 
une statue d’Apollon, dont la cuisse portoit, en lettres d'argent très- 
petites (remarques le pluriel), le nom de l’artiste Myron (a). Auroitr- 
on employé la tachygrapbie et plusieurs ugues tachygraphiques 
pour écrire un seul nom et un nom propre 7 Enfin les éditions mir- 
croscopiques, qu’on iaisoit déjà du temps de Cicéron, aureient-elles 
paru au célèbre orateur et à Pline une chose si merveilleuse, si elles 
eussent été écrites en notes tyronienoes? 11 falloit cependant que 
les écrivains grecs eussent des formes de caractères bien exiguës 
pour mettre l’Iliade entière sur un morceau de parchemin renfermé 
dans une coquille de noix (3). Dans tous ces passages , on doit en 
convenir , il s’agit non d’une écriture mimucule proprement 
dite , mais de caractères très-petits. On a donc pu soutenir , à la 
rigueur, qu’il n’y étoit question que d’une majuscule de petite di- 
mension i mais, lorsqu’on a un peu étudié les écritures anciennes, 
on sent combien il étoit diSicile de rétrécir habituellement la dimen- 
sion des grandes lettres sans en altérer aussi la forme. Pour nous ,, 
il nous semble impossible qu’il n’y ait pas eu , entre la niajuscule 
et la minuscule romaines, nne différence sensible, non-seulecnent 
dans la dimension , mais encore dans les contours des cajraçtènia. 

Quant à la cursive, ou écriture courante, l’existence en est proiH 
vée, chez les anciens, d’une manière incontestable. Les.nMmumengi 
de la cursive grecquesont nombreux et très-anciens. Plusieurs piqrp- 
rus grecs qui remontent à plus d’un siècle avant notre ère } les quit- 
tances d’imposition , écrites sur brique,dontnous avons parlé dan» 
notre premier chapitre, sont en écriture cursive. Ces quittes, ' 

; ■ j 

(i) Recitator historiam ingentem attulit, minutissime scriptam, aredssime 
plicatam, etc. Sénèque, ép. g5. ^ . 

(i) Signnm Apollinis pulcherrimum, cujus in femine, lUleruUs nùnutis ar- 
genuit, uomm Myronis erat inscriptum. In Verrem de signis, c. 43 . 

(3) In nuce inclusam lliada , Homeri carmen , in membrana scriptam, 
tradit Cicero. Pline, vu, ai. Rèmarquons, en passant, combien les anciens 
«voient dé perfecdonner la fabricadon du parchemin pour qu’un tel pro- 
dige pét être regardé comme réalisable. 
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délivrées dans des pays soumis i la domination romaine, et par des 
représentans de l’autorité impériale, doivent suppléer, en quelque 
sorte , au défaut d’anciens modèles de cursive latine ; car, il £aut 
bien en convenir, on n’a pas d’exemples de cette dernière écriture , 
sur papier ou sur parchemin , antérieurs au v‘ nëcle. Mais il en 
existe des fragmens plus anciens sur des marbres, sur des briques, 
sur des morceaux de verre, etc. (i). Pour les y* et vi* siècles, les 
exemples abondent. « On trouve , disent les bénédictins (a) , Ut 
« cursive romaine dans le Josephe de la traduction de Rufin, 

« écrit sur du papier d’Egypte et conservé à Milan. L’écriture en 
« est liée, difficile à lire, et remonte jusqu’au temps de Tbéodose. 
« On la trouve constamment dans plusieurs manuscrits très-ancien» 
« du chapitre de Vérone , dans la note du S. Hilaire , du Vatican , 

« écrite l’an 5io, etdans le fameux catalogue écrit du temps de saint 
« Grégoire le Grand, et publié par Muratori. » Avons-nous besoin 
de citer les fameuses chartes de Ravennes , publiées d’abord par 
Mabillon (3) , et tout récemment encore par M. Ghampollion- 
Figeac (4). Cette écriture paroitra peut-être bien grande , si l’on 
considère qu’un des principaux avantages de la cursive est l’éco- 
nomie de temps ; car ou ne peut écrire très-vite en traçant d’aussi 
grands caractères. Mais il faut observer que ces actes peuvent être 
des expéditions, et que nous ne manquons pas, d’ailleurs, de mo- 
dèles de petite cursive (5). La cursive ne s’étoit pas , à coup sûr , 
formée tout d’un coup , et son usage, bien constaté dans des temps 
antérieurs au v* siècle, lui assigne une origine bien plus an- 
cienne (6). I I 

Arrivons maintenant aux notes y à cette stént^aphie des anciens, 
que quelques érudits ont confondue avec la minuscule et la' cursive, 
et , pour détruire entièrement cette opinion erronée, remarquons, 

* . , t 

(i) Voy. IVouv. trait, de diplom., tom. II, p. 3&7, not. i. . , 

(i) Ibid,, tom. III, p. 4o8 et suiv. 

(3) Supplément au /^re</ip/om. 

(t) Chartes sur papyrus, i* fascicule. Paris, Didot, 1837, in-fof. , . 

(5) Voir, dans le Nouv. trait, de diplom . , la 67* planche do 3* tome, et dans 
les Classici auctores de Ms°<» Mai, les scbolies du fragment de Ju vénal , éd. 
in-8. 

(6) Le frontispice de la page i, a* partie des fiuines de Pompei, par Hazois, 
reproduit en noir des fragmens d’inscriptions peintes , dont quelques-uns 
ont, par la forme des caractères, une analogie marquée avec l’écriture des 
chartes de Ravennes. 
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avant tout, que la sténi^raphie étoit surtout employée par des gens 
qui en faisoient métier , et à qui ï’on donnoit un nom particulier. 
« Ceux qui ont appris à écrire en notes , dit saint Augustin , sont 
» proprement appelés notaires (i). » Il est vrai que les jeunes gens 
lettrés de l’ancienne Home paroissent avoir fait usage de la ta- 
chygrapbie ( 2 ) ; mais certainement cette espèce d’écriture n’a ja- 
mais pu être aussi répandue qu’on le suppose, en n’accordant aux 
Romains que les lettres majuscules et les notes tyroniennes. 

Ces notes étoient de deux sortes ; quelquefois on exprimoit un 
mot par une ou plusieurs des lettres qui entroient dans la compo- 
sition de ce mot, comme P. pour Publius, V pour vixit, COSS. pour 
eonsulibus, etc. Ces sortes d’abréviations sont surtout fréquentes dans 
les inscriptions. Les Romains les appeloient Utlerce singulares , ou 
singulœ , d’où ils firent le mot sigla , qui est resté dans la langue 
françoise. Il y a ordinairement un dictionnaire de sigles à la suite 
des recueils d’inscriptions. M. de Wailly en a publié un dans ses 
Élémens de paléographie (3), qui, sans être complet, doit suffire à 
la solution des principales difficultés que peut ofiiir la lecture des 
aigles. 

L’autre espèce de signes, qu’on appeloit notœ, constituoit l’écri- 
ture des notaires ou tachygraphes. On ne peut dire précisément 
en quoi consistoit ce système d’écriture abrégée ; nous avons, i la 
vérité, des manuscrits anciens en notes tyroniennes ; mais, malgré les 
nombreux travaux dont ils ont été l’objet, on n’a pas encore trouvé 
une explication qui suffit à tous, en sorte qu’il faudroit presque une 
def différente pour chaque manuscrit.Tout ce que l’on peut affirmer, 
c’est qu’un caractère représentoit un mot (4) , et que le sens des 
caractères devoit se modifier suivant les combinaisons qu’on leur 
faisoit subir , puisque cinq mUle caractères suffisaient, au vu* siè- 
cle , pour rendre tous les mots de la lauague latine, et que, même 
dans l’origine, on s’étoit contenté d’un nombre bien moindre (5). 



(i) Ex eo geoere sont etiam noUs, ^uos qui didieenmt, proprie jam notarii 
appellantor. De Doetr. Christ., II, s6. 

(s) Voy. Qaintilien, Prcemium ad Marcellum. 

(S) Tom. I,p. 4is etsuiv. 

(4) Hanilius dit, eo parlant d’on sténographe : 

Coi listera verhum est 
Quique notit lingoam superat. 

(5) Isid., Otig; I, ll> 



Lib. IV, vers 197. 
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La sténographie paroit avoir été inventée en Grèce. Diogène 
Lacrce nous apprend que Xénophou en fit le premier usage en 
sténographiant les discours de Socrate et en les mettant au jour ( i ). 
L’emploi de l’écriture abrégée ne fut pas connu à Rome avant Cicé- 
ron : ce fut lui qui parvint à recueillir et à conserver un des discours 
de Caton, en plaçant dans l’auditoire plusieurs scribes très-habiles 
dans l’art d’écrire en notes : avant cette époque, ajoute Plutarque, ‘ 
à qui nous devons ce fait ( 2 ), les Romains n’avoient pas encore de 
notaires. Eusèbe (3) et Isidore (4) font honneur à Tyron, affranchi 
de Cicéron, de l’application du système sténographique à l’écriture 
latine, et c’est de là que les caractères abrégés de cette espèce d’é- 
criture ont pris le nom de notes tyroniennes. Les notes furent suc- 
cessivement augmentées et perfectionnées par Persanius Pbilar- 
gyre, par Aquila , affranchi de Mécène, enfin par Sénèque le père, 
qui en porta le nombre à cinq mille, 

La sténographie ancienne étoit aussi prompte que la nôtre ; elle 
suivoit et devançoit même la parole. Nous citerons , entre autres 
preuves, cette épigramme de Martial (5), dont il est impossible de 
rendre en françois la gracieuse concision : 

Currant verba licet , manus est Telocior illis ; 

Nondum liagua , suum dextra peregit opus. 

Nous regrettons de ne pouvoir donner en entier une jolie épître 
d’Ausonne (6), adressée à un notaire ou sténographe. Après l’avoir 
complimenté sur la vitesse de son écriture, qui devançoit même la 
parole, il ajoute élégamment : « O je t’en prie, dis-moi qui m’a trahi, 

« qui a pu te révéler d’avance ce que j’allois dire : 

Tu seosa nostri pcctoris 

\ix dicta , jam ceris teoes, ' 

Tu me loquentem præsenis. 

Quis , qaæso , quis me prodidit ? 

Quis ista jam dixit tibi 
Quse cogitabam dicere ( 7 ) ? 

(i) R<ri Tfortf viroffn/ji«ieirû.fi(iioç tk sU ky^p»Teuf 

Üyttytyj L. II, p. 46, c. éd. Londres, i664, in-fol. 

(а) In Caton., c. i3, t. iv, p. 4oo, éd. Reiske. 

(3) In Chron., liv. Il, p. 166 , éd. Scaliger. 

(4) Orig.,ï,ai. 

( 5 ) HT, 108. 

( б ) Carm. i46, ed. ad, us. Delph. 

( 7 ) On peut voir aussi Sénèque, épitre 96 . 

5 
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L’iuoge de l’écriture abrégée étoit le même à Rome que de noa 
jourt. Lorsqu’il g^agissoit de recueillir un discours prononcé en pu- 
blic, plusieurs notaires se mêloient aux auditeiu-s et se partageoient i 
l’ouvrage, c’est-à-dire qu’ils convenoient de recueillir, chacun dans 
un ordre qu’ils déterminoient à Tavance , un certain nombre de 
mots ou de phrases (i). C’est ainsi que Cicéron avoit transcrit le dis- 
cours de Caton, et c’est ainsi que son propre plaidoyer pour Milon 
fut recueilli tel qu’il le prononça, au rapport d’Asconius Pédianus. 

Des notaires écrivoient aussi les minutes des sentences judiciaires. 

« Ceux , dit Ulpien , qui écrivent en notes les actes des juges sont 
« censés absens pour le service de l’Etat (s). » Et comme le lieu 
dans lequel les juges se retiroient pour délibérer se nommoit, chez 
les Latins, seeretarium, on donna aux greffiers le nom de a secretisy 
ou secretorum notarii (3). 

La sténographie ancienne étoit encore d’un grand usage dans la 
vie privée. Les anteuis, pour ne pas perdre le fil de leurs idées, ou 
laisser refroidir leur imagination en écrivant eux-mêmes leurs ou- 
vrages , avoient parmi leurs esclaves des tachygraphes , auxquels 
ils dictoient leur première rédaction. Pline le naturaliste , soit 
qu’il fût en voyage , soit qu’il se Ht porter en chaise dans les mes 
de Rome, avoit toujours à ses côtés un notaire avec un livre et des 
tablettes (4). Pline le jeune médkott dans sa chambre les fenêtres 
fermées ; hwsqu’il vouioit fixer ses idées, il appeloit son notaire , 
dictost, lerenvoyoit, le rappeloit encore, et finissck par revoir d’un 
bont à l’antre cc qu’il avoit Æcté (5). Ces preariers jets , une fois 
revus et corrigés , passoient entre les mains des calligraphes, qui 
les meltoient au net. Ainsi chaque écrivain avoit à son service un 
notaire pour sténographier ses dictées , un copiste habile qui les 
transcri voit en écriture ordinaire. Apollonius de Tyane, en partant 
pour l’Inde, prit avec lui deux serviteurs, un pour écrire vite, et l’au- 

(i) NoUram usaserat, at quicquid pro coociooe aut ia jadiciis diceretur, 
librarü leribereDt coropiures rimul adstantea , àhritis inter te partilus , quot 
quUque verbaet quo ordûia ereiperet. laidor., Orig., I, il. 

(i) Eos qui notis acribunt acta jadieam , reipoblicu causa vider! abesM. 

Dans J. Lipse, ep. sel. G>. 

(3) Saumaisc, De Secretariis, apud Sallengrium , Thei, rntiq. rom., t. II, 
col. 66i . 

(t) PUn. jun., III, V. i6. 

(&) td, IX, xxzTi, s, XI, J. 
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fre pour lien éerire ; i pir if •rdxoi yfafpmv, è Ji ê,- xctXAÏr (>). Un 
homme paissant, ayant déterminé Origène à commenter les saintes 
Ecritures , lui dtmna sept tachygraphes et un plus grand nombre 
de copistes; Tuxvy/>et<}>evf «tJr« ‘To.pajTÔa'af ï'orla , xeL^Mypiiçiovf 
<n fr\t(eu( (s) ; ks premiers, pour recueillir ses dictées ; les seconds, 
pour Ici réunir en Hrres. 

Dans les temps les plus reculés, le système de ponctuation 
étoit ibrt simpla : on alloit , comme nous disons , i la ligne , 
aon*seuletuent pour chaque période, mais encore pour chaque 
phraae et pour chaque membre de phrase; c’est Ce qu’on appe- 
loit dmser par mombrt » , secft<m.f et périodes , distinguere per 
commata , cola et périodes. L’Ancien et le Noureau Testament 
sont encore dirisés i peu près de cette manière; les divisions que 
nous appelons versets se nommaient versus en latin, en grec er/;(_o). 

Aristophane de Byzance , qui vivoit à la conr de Ptolémée Epi- 
pbane aoo ans avant J.-C. , fut le premier inventeur d’un système de 
ponctuation ressemUant un peu au nétre. Ce système n’admettoit 
qu’un signe unique, le point, dont la valeur varioit suivant qu’il 
étoit placé en haut, au milieu, ou au bas de la lettre. Les points 
-M nommoient dûftnationei ou poriterce, en grec éimc (3). Le point 
fdacé, comme le ndtre, an bas de la lettre, s’appeloit subdistinctio, 
»«’sm 7 '/uri ; il indiquoft un sens incomplet et répondoità Pancien 
•comma ou i nob'e virgule. Le point an nnlisu de la lettre se pla- 
'Çoit après une section de phrase formant un sens par eBe-même, 
mais qui demandoit un complément ; c’étoit l’éqtiivalent de l’an- 
-cien eolum et de notre point et virgule on de nos deux points ; on 
le nommait media distinctio ou posùura, peVtt myp.ti. Enfin la 
plena'on idlima dislisictio, TtKtta. o'T«(/.h, étoit le point place en haut 
de la lettre; il indiquoit la fin d’une phrase ou d’une période et 
répondoit à notre point final (4). Ce système de ponctuation fut en 
usage à Rome. Cicéron en attribue l’invention à la difficulté de res- 
pirer et de reprendre haleine dans une lecture continue (5). Cassio- 

(i) Voir aa TÎe par Phiioatrate, p. *5. 

(a) Voy. Suidas, au root Origenea. 

(3) Caasiodor., Jnstit. divin. Uct., ch. i&; de Orthogr. praef. — laidor., 
Orig.,1, 19- 

(4) Voir Cassiodore et Isidore, et le granunaiiien Diomède , cité par Juste 
Lipae. Epist. seUcUe, Sa. 

(5) Clauaulas atque interpuncta verborum , anime intercloaio , atque aa- 
gustis apiritus atlulerunt. De orator., III, 46. 
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dore dit la même chose à peu près dans les mêihes termes (i) , 
Sénèque est encore plus formel : » Lorsque nous écrivons, dit-il, 

« nous avons coutume de ponctuer. » Nos etiam, mm scribimus 
interpungere solcmus. 

Dans les premiers temps du christianisme, la nécessité de rendre 
facile une bonne prononciation de l’Écriture sainte à des chrétiens 
ignorans qui n’en compi^oient même pas toujours la traduction 
latine fit revenir à l’ancienne division par membres , sections et 
périodes, comme plus commode ( 2 ). Ce système devoit être depuis 
longtemps hors d’usage, car S. Jérôme, qui l’employa pour sa 
version des prophètes , le qualifie de méthode nouvelle. « Personne, 

« dit-il, en voyant les prophètes écrits par versets, n’ira s’imaginer 
■I qu’ils sont en vers dans le texte hébreu, pas plus que les psau- 
H mes et les oeuvres de Salomon. Mtus, puisqu’on a coutume de di- 
^ viser par membres et par sections les oeuvres de Démosthènes et 
'• de Cicéron, qui pourtant ont écrit de la prose et non de la 
« poésie, nous avons cru pouvoir aussi, pour l’utilité des lecteurs, 
« employer cette nouvelle méthode d’écrire dans notre nouvelle 
« traduction (3). » 

On voit, par ce passage , que les rhéteurs et les grammairiens, 
afin de faciliter à leurs élèves la lecture des auteurs classiques, 
avoient introduit dans leurs ouvrages la même division qu’em- 
ployoient les Pères pour mettre les Ecritures à la portée des fidèles 
ignorans. Le célèbre commentateur de Cicéron, qui vivoit du temps 
de Claude, Asconius, nous fournit la preuve non-seulement que 
les œuvres de l’illustre orateur étoient divisées en versets, mais en- 
core que ces versets étoient numérotés; car il cite le verset 85o, le 

( I ) a majoribua noslris ideo constat inventas (positnras) ut spiritua , longs 
ilictione fatigatus , vires suas per spatia discrète resumeret. L. c. 

'(s) Heminisse debemus, inemoratum Hieronymum omnem translationem 
snatn, in-autoriCate divina, propter simplicitatemfratrum, colis et commatibus 
ordinasse, ut /jui'distinctionem strculariumliUerarum eomprehendere minime 
potuerunt , hoc remedio sujffuhi , inculpabiliter prouuntiarent sacratissimas 
lectiones. Cassiodor., de Instit. divin, litter., c. la. 

(3) Nemo cum prophetas versibus viderit esse descriptos, métro eos exis- 
timet apud Hehræos ligari , et aliquid simile habere de psalmis et operibus 
Salomonis. Sed quod in Demosihene et Tullio solet fieri, utper cota scribantur 
et commuta , qui utiqne prosa et non versibus conscripsemnt , nos quoque 
utilitati legentium providentes, interprctationeni novam , novo scribendi gé- 
néré distinximus. Ad Pautam et Eustochiumprcefat. in Esàiam, initia. 
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verset ion, le verset 8o,étc.(i). Le nombre total des versets d’un 
ouvrage, non-seulement dans les livres saints, mais encore dans 
les auteurs profanes, étoit marqué soit au commencement, soit à la 
fin. On trouve, à la fin des antiquités judaïques de Joseph, une 
somme, ajoutée probablement par quelque copiste, des versets que 
i-enferme tout l’ouvrage , somme qui est de soixante mille. 
Schwarz ( 2 ) cite même un très-ancien évangéliairc de la bibliothè- 
que de Vienne, dans lequel on a marqué non-seulement le nombre 
des versets, s-T/'xour, mais encore le nombre des mots, fn^uttra, que 
renferme chaque évangile. Ces usages venoient des Hébreux. 

C’est aussi à Aristophane de Byzance qu’on attribue les signes 
de 1 ’accentuation dans la langue grecque , c’est-à-dire les trois ac- 
cens aigu, grave et circonflexe et les deux esprits. La forme des 
accens n’a point varié. Les esprits, que nous figurons aujourd’hui 
comme des virgules, étoient, dans le principe, formés d’une manière 
un peu différente ; ils représentoient chacun une moitié de la lettre 
H. Quant aux accens de la langue latine, ils sont d’invention mo- 
derne et n’ont d’autre but que de faciliter aux élèves la lecture des 
auteurs; on ne les trouve plus dans les éditions latines un peu soi- 
gnées. Il va sans dire qu’on n’en voit aucun dans les manuscrits 
latins. Les accens dans la langue grecque ne furent inventés aussi 
que pour en faciliter la lecture et la prononciation aux écoliers, et 
ne durent être pendant longtemps employés que dans les manus- 
crits à leur usage. Montfaucon (3) n’en a jamais rencontré dans 
les manuscrits antérieurs au vu* siècle. 

Il faut dire aussi que les manuscrits les plus anciens en capitale 
Cl en onciale , surtout les grecs, sont bien rarement ponctués, et que 
dans ceux où, de temps en temps, on rencontre quelques points, 
il est impossible de reconnokre un système de ponctuation bien 
arrêté ; le plus souvent même les inots sont écrits à la suite les 
uns des autres , sans séparation , de sorte qu’au premier coup 
d’œil il est impossible de discerner où finit un mot et où com- 
mence le mot suivant. 11 faudroit peut-être conclure de cette ob- 
aeivation que la ponctuation comme l’accentuation n’ont jamais 
été d’un usage général dans l’antiquité, etqu’eUes ont été employées 



( 1 ) Juste Lipse, cpùr. select., 6i. 
(s) De ornant, libr.il, 10 . 

(3) Palcagr. grecq., p. 33. 
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surtout dans les livres des granunairiens et des rhéteurs, ou 
dans les ouvrages élcxnentaires destinés à l’éducation de la jeu>- 
nesse. 

Nous terminerons ce chapitre par quelques renseignemena sur 
la cryptographie ou écriture secrète des anciens. Voici les moyens 
qu’employoient les Lacédémoniens pour correspondre secrètement 
avec leurs généraux- On choisissait deux bâtons bien ronds, parfai- 
tement égaux en longueur et en diamètre ; le général en emportoit 
un, l’autre restoit à Sparte. Lorsqu’on vouloit écrire, on ployoit 
obliquement autour du bâton et dans toute sa langueur nne étroite 
courroie, de telle sorte que les deux bords de la courroie, en se 
réunissant dans toute la longueur de la verge, décrivissent autour 
d’elle une ligne en spirale. C’est sur cette ligne qu’on trafoit les 
caractères dont la moitié supérieure restoit sur un des bords de la 
courroie, et la moitié inférieure sur l’autre bord. La courroie deT 
ployée, l'écriture n’étoit plus lisible et ne pouvoit le redevènir quo 
lorsqu’on enrouloit la bapde de cuir autour de l’un des deux bâ*^ 
tons (i). Ce genre de lettre, dit Aulugelle, se nommoit acytale, 
(TKVTctXti. P’après Plutarque ( 2 ), on donnoit le nom de scytale^ux 
deux baguettes pareilles. A Rome , Brutus, Jides César et Auguste 
firent usage de la cryptographie. César avoit écrit ainsi plusieurs 
lettres à Cicéron , probableinen t sur les afiaires publiques , d’autres sut 
scs affaires privées â C. Oppius et à Balbus Cornélius (3). Son sys- 
tème, d’après Suétone, consistoit à donner à chaque lettre de l’sd- 
pbabet la> valeur de la lettre qui venoit la quatrième avant elle, 
Ainsi a étoit représenté par^j^„-ié^par e, ainsi de suite 
fallait bien qu’il ne s’en fut pas tenu â une méthode aq^pKapIe, 
puisque le grammairien Probus avoit fait un traité sur la silifi- 
cation secrète des signes alphabétiques dans les lettres de César. 
Le système d’Auguste étoit compliqué ; il donnoit à chaque 
lettre la de celle qui la précédoit immédiatement dans l’al- 

phabet: ainsi il écrivoit épour a, c pour é, a pour t> et <mpourx(5). 

Les manuscrits grecs, à partir du x* siècle , sont souvent t^- 

( 1 ) Voy. Aiiliigcllc, XVII, g. 

(j) Voy. Plutarque, f-ysandre, c. ig, t. III, p. 4i, ëd. Reiske. 

(3) Aulugelle, l'ii'J ; Suëtonc, 7. Cétar, c. 5C.;Dion. Caas.,XL, g. 

(4) Dans ce système, le nom de Ciesar auroit c'ie' e'erit Ftbxtv. 

(5) Suëtone, Auguste, c. 88; Dion-, li, 35; Isidor-, Orig. 1, i4. Le nom 

d’Augustus s’ëcrivoit donc Babatvat. , 
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ininëfl par des souscriptions en écriture secrète. Montfaueon (i) en a 
donné plusieurs et a fait graver en même temps six alphabets qui 
donnent la clef de ces diverses écritures ; quelques-unes consistent 
simplement à changer la valeur relative des lettres de l’alphabet 
comme dans les systèmes de César et d’Auguste. Dans d’autres, on 
a introduit quelques caractères étrangers ; un de ces alphabets 
est entièrement composé de signes bizarres dus au seul caprice du 
copiste; c’étoit, à proprement parler, un système Complet d’écriture. 

(i) Pal. grecq., p. »8i et luiv. 



/ 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 



Dit volumes. 




L y a eu peu de sujets aussi controrersés que celui de la forme 
; des livres dans l’antiquité. Suivant quelques savans , les an- 
I ciens n’atu-oient pas connu leslivres carrés et n’auroient eu 
que des rouleaux ou volumes. Selon d’autres , parmi lesquels nous ci- 
terons Martorelli ( i ) , l’antiquité n’auroit eu que des livres carrés , au 
moins pour la littérature, et les rouleaux auroient été seulement em- 
ployés pour les registres et les actes d’administration. Ces deux opi- 
nions sont l’une et l’autre loin de la vérité. Outre les passages des an- 
ciens auteurs, qui mentionnent et les codices et les volumina, nous 
avons un nombre considérable de peintures et de médailles antiques 
dans lesquelles sont représentées les deux formes de livres; et comme, 
bien certainement , tous les rouleaux retracés dans ces peintures et 
sur ces médailles ne peuvent avoir rapport à des actes administra- 
tifs, l’argument que ces monnmens fournissent peut servir à réfu- 
ter à la fois deux opinions exclusives que nous ne saurions partager. 
Martorelli connoissoit , aussi bien qu’on pouvoit les connoitre de 
son temps, les manuscrits d’Herculanura, parmi lesquels il n’y a 
pas un livre carré ; mais il éludoit l’objection qu’on pouvoit en tirer 
contre son système en soutenant que c’étoient des recueils de 
chartes et d’actes administradfo. Depuis , on a déroulé et déchiffré 
un certain nombre de ces manuscrits, on n’a trouvé encore que des 
ouvrages philosophiques ou bttéraires. 



(i) De regia theca calamaria, a vul. ia-t. 
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Un autre savant italien, Mazzochi, a publié deux dissertations (i) 
pour prouver que les codices remontoient à une plus haute antiquité 
que les volumes. Ce systèmexious a semblé appuyé sur des preuves 
plus spécieuses que solides. Si l’une des deux formes de Uvres est 
plus ancienne que l’autre , c’est à coqp sûr celle du volume. Ba- 
ruch dit dans Jérémie, dont les prophéties remontent à six cents ans 
avant notre ère : J’écrivois avec de l’encre dans un volume, ego scri- 
heham in vohunine alramento ( 2 ). Le volume est encore nommé 
dans le Deutéronome , dans Josué , les-Rois , les Paralipomënes , 
Esdras, les Psaumes, Isaïe, EIzécbiel, Zacharie, etc. L’ancienneté in- 
contestable des livres saints donne un nouveau prix à leur témoi- 
gnage. Nous n’avons pas besoin d’accumuler ici tous ceux que nous 
fourniroit l’antiquité profane; ils trouveront naturellement leur 
place dans la suite de ce chapitre. 

Saumaise traite d’ineptie l'opinion de saint Jérôme, de Cassiodore 
et d’Isidore de Séville, qui font venir le mot liber de l’usage où 
étoient les anciens d’écrire sur le liber ou écorce des arbres. Sui- 
vant le docte commentateur , liber vient du grec CiCM , que les 
Éoliens écrivaient ClChep, et, par «me transmutation de lettres qui 
leur étoit familière, CfJCet (3). Ce mot liber étoit , an tv siècle , un 
terme générique s’appliquant aussi bien aux livres carrés qu’aux 
volumes. Saint Jérôme , dans un passage que nous avons rapporté 
plus haut, appelle des Uvres de luxe libres et codiees dans la 

même phrase : Habeant qui volmt veteres libros onera magis 

exaraia quan codices. Environ deux rièclea auparavant, Ulpien se 
posoit la question de savoir si les codices étoient compris dans un 
legs de Uvres, Ubrit legeuû; et, quoique la question soit résolue affir- 
mativement par lui (4) et par le jurisconsulte Paul (5), le doute qui 
existoit à cet égard prouve que l’usage n’avoit pas encore sanc- 
tionné l’acception générale que le mot liber rcfut dans la suite. 
Aussi croyons-nous qu’on peut , tontes les fois que ce mot se rea- 



(1) Dans la coUacdon iatitidée : lUecolta d’opuseeü scientifiti e fihlegià, 
par Calogera, tom. 3j. 

(a)Jèrèinie, xzxvi, i.Voy.Deut. xzviii, 68.— Jos. vui,3i. — Reg. xxu, 8. 
Paralip., II,xxiiv, 16. — Esd., vi, 1. — Ps. xi, 8. — Isaïe, vin, i,— Ezèch., III, 
i,»,3. — Zaeh. v, 1, j. 

(3) Z/e modo usurar., p. I06. 

(t) Digeste, XXXII, Si, 4. 

(S) j'entenl., III, 6,87. 
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conlre dans un atUeur aBtôrieur au lu* k traduii« batUf 
ment par volume ou rouleau. En e0et , lorsque Ulpien, qui écritoU 
dans les premières années du tu* siècle , recherche l’extensiou que 
peut avoir un Legs de livres, il y comprend tout d’ahnrd les volumM 
sans en apporter d’autre raison que la valeur grammaticale du mot 
liÈer, Librorum appellatione , dit’il , ««nline/ttur oitmia volumintt f 
mais il hésite à étendre le legs jusqu’aux livres carrés. Qitod as 
{libri) in codicibtu sint , an debutntur vidwmu ? Et, lorsqu’il se dé« 
eide , il en donne pour raison que par le mot /tVre on entend non> 
seulement un volume, mais encore un écrit d’nne certaine étendue 
déterminée , scriptural modus qui «erla fint eoneluditur. Ainsi , au 
II* siècle, liber a voit une double acception ; il aignifioit un volume 
et une des divisions d’un ouvnge , comme un litre des Commen- 
taires de César , un liare du traité de Varron sur l’agiiculture. La 
signification que nous donnons au mot liber est clairement expri- 
mée dans cette phrase de Sénèque le père, où l’écrit désigné par ce 
mot porte évidemment les caractères distinctifs du rouleau : Ego , 
ut librum velitis usque ad umhilicum revolvere, ac^iciam, etc. (i). 
Gcéron, Catulle , ‘nbnlle, Horace, Martial , Pline le jeune, lorsqu’ils 
parlent de leurs onvrages, toujours ou presque toujours écrits sur 
des rouleaux, emplajent constamment les mots lU>er, libellas j aux 
livres carrés ils appliquent les dénominations de codicesy tabulée , 
tabellce, etc. Cicéron, produisant en justice les registres où Terrés 
avoit partout changé son nom en celui de TeiTutius, les fait trans- 
crire dans un volume , en ayant soin de conserver la figure exacte 
de toutes les surcharges , litterce lituraque omnes assimulata , ex- 
pressa de tabulis in libres tranaferuntur. Peut-on mieux prouver 
que par ce passage la différence qui existoit entre les tablettes et les 
livres ? Or nous verrons plus tard qu’à Rome le mot tabulée étoit 
très-souvent synonyme de codex. Qn peut donc rt^arder comme 
certain que, dans le principe, le mot liber s’appliquoit aux volumes, 
à l’exclusion des livres carrés. . > I 

Le pom de volume, volumen, e'iMpLO. , vient de la forme du livre, 
qu’on rouloit sur lui-même, action qui se rendoit en latin par ‘oolaere, 
en grec par tih^v ; mais les Romains avoient encore , pour exprimer 
l’enroulement d’un volume , un autre mot qui a indftit en erreur 
quelques savans en leur faisant admettre chez les anciens une troi- 

(i) Suasorin, VII inCn. ’ 
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sièine forme de lirres différente de« codices et des volumes. C’est le 
verbe pUcare et s«s composés. Schwarz s’est autorisé de ce mot, appli- 
qué quelquefois aux volumes, pour créer des livres pliés comme une 
lettre, un éventail ou un paravent; livres auxquels il donne lé 
nom de libri pUcatiles, qu’il a aussi créé ; car, à notre connoissance, 
il ne se trouve dans aucun écrivain de l’antiquité. Nous examine- 
rons plus tard ce qu’il y a de vrai dans ce système , contentons- 
nous, pour le moment, d'exposer le sens le plus ordinaire des mots 
plicare et complicare; ib signifient non plier, faire des plis, mais 
ployer en rouleau. Lorsque Aulugelle décrit la scytale lacédé- 
monienne enroulée autour d’un bâton , il se sert du mot pli- 
eare(t). Martial, envoyant à Rufus deux livres d’épigrammes , 
lui dit : Si vous trouvez trop long d’en lire deux, enroulez-en un r 
l’ouvrage ainsi divisé vous parottra plus court. 

Si nimis est legissc duos tibi cbarta plicetur 

Altéra, divisuin sic brcve fîet opus (i). . 

On trouve encore le mot plicare, toujours avec une signification, 
analogue, dans Virgile (3); dans Sénèquele tragique (4), dans Némé-^ 
sien (5), etc. , la signification du mot complicare n’est pas moins 
certaine. Martianus Capella, dans un passage que nous avons cité, 
faisant une énumération de livres de matières différentes, nomme les 
Uvres de lin ployés en rouleau carbasinis voluminibus complicati libri. 

Explicare, au contraire , signifiait dérouler. Martial désigne 
ainsi un volume qui est censé avoir été entièrement lu et par con- 
séquent déroulé d’un bout à l’autre. 

•yi’S ‘ I nobis usque ad sua comua librum . ;,s ■ * 

Il . Et quasi perlectum (6). . 

Cicéron se sert du même mot pour dire que , dans son pro- 
consulat de CiUcie , il a lu en entier la Gyropédie de Xénophon: 
•xasS'eiatr Kvfcv totam in hoc imperio explicaoi ( 7 ). Une phrase 
de Cassiodore, que nous avotu déjà rapportée, ne laisse aucun 

(i) XVII, 9. , 

(1 ) IV, 81 . Le livre iv, où se trouve cette épigrammc, et tous les livres de 
Martial, étoient en rouleaux , comme il seroit facile de le prouver au besoin . 

(3) Æoeid., v, 179 . 

(U Med., V., 680. 

( 5 ) Eglog.Ill, 19. 

(6) XI, 107. Nous verrons tout à l'heure ce que signifie le mol.cornua. 

(7) famîl., IX, iS. 
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doule sur le vrai sens du mot expUcare. C’est celle où, parlant du 
papyrus blanc, il dit qu’on le ploie en rouleau jusqu’à ce qu’on 
le déroule pour y écrire des livres : In se revoluta colligitur, dum. 
magnis traciatibus explicetur (i). De là vient que le participe 
explicittts servit d’abord à marquer la fin d’un livre. Les copistes, 
au lieu du mot Jin, écrivoient expliciius est liber ou explicitus liber. 
Dans la suite cette formule fut abrégée, et l’on ne mit plus que ex- 
plicit liber, en faisant ainsi un verbe tout nouveau, ou même tout 
simplement explicit. Nous ayons coutume, dit S. Jérôme, d’écrire 
à la fin de chaque opuscule, pour le distinguer du suivamt, les mots 
explicit ou féliciter (2), OU quelque autre chose de ce genre. C’est 
le mot explicit qu’on rencontre le plus souvent dans les manuscrits 
latins et même françois du moyen âge. ^ 

Une autre dénomination des volumes devoit son origine à la 
substance sur laquelle ils étoient le plus ordinairement écrits : 
c’étoit ou du papyrus, ou du parchemin, ou de l’écorce, ou toute 
autre matière flexible comme la toile et les peaux tannées (3) ; 
mais le plus souvent ou employoit le papyrus nommé en latin 
charta, ce qui avoit fait donner aux volumes le nom de chartœ, 
ykfTdLt. L’usage avoit consacré cette appellation , in usu , dit 
Ulpien, plerique libres chartas appellant (4). Catulle félicite en ces 
termes Cornélius Népos d’une histoire d’Italie qu’il avoit écrite en 
trois volumes : 

Àusus«3 UDus lulorum 
Omoe ævum tribus expUcare chartis 
Doctis, Jupiter! et laboriosis (5)* 

L’e^rit et le travail, dit Martial , ne sont pas pour un livre des 
gages certains d’immortalité : 

Nescio quid plus est , quod donet sæcula chartis 
Victurus genium débat habere liber (6) . 

(i) Variar., XI, 38. 

(а) Solemus , completis opusculis, ad distinetionem rei alterius seqaentis 
medium inlerponere explicit aut ^licûer aut aliud ejusmodi. Epist. ad illar- 
eellam, olim i38. 

(3) Librorum appcllatione continentur omnia volumina , sive in charta 
sive in membrana sint, sive in quavis alla materia. . . in tilia ut nonnuUi con- 
iiciunt, etc. Digeste, uxii, ài, 4. 

(4) Ibid. 

(б) Carm. i, et Vossius, h. l. 

(6) Epigr, VI, 6o. 
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Ailteon il pârie d'tm certain ürbicns, qui, sana avoir ses épi- 
çtannata, les sait par cœnr, les chante, les récite à tout venant et 
pevt tenir lien du livre de Martial à celui qui voudroit le connoitre 
sans l’acheter i 

sic tenet absentes nostros cantatque libellos 
Ut pereat oAdrtwKttera naila nteis 0)> ' 

Pfine le jeune, si désireux de voir passer son nom à la postérité, 
dit dans nne de ses lettres : « Les uns écoutent (dans les récitations 
« publiques), les autres lisent; écrivons donc des ouvrages dignes 
n d^être écoutés, dignes d’élre publiés : Nos modo dignum aliquid 
< auribtu, dignum chartis elaboremus ( 2 ). » 

Enfin une dernière dénomination des volumes empruntée à leur 
forme est celle de cylindres, Kv^tvffct- Elle sC trouve dans Diogène 
Laërce (3) , qui dit qu’Epicure avoit écrit jusqu’à trois cents 
cylindres, kvKivS^oi füv Toùf TpinKofficvf et fl. 

Si Ton fait attention à la forme des volumes, on jugera que c’é- 
toientpour eux une condition d’élégânce et une garantie de durée de 
n'être écrits que d’un seul côté. Ceux qui étoient écrits des deux 
côtés se nommoient opisthographes o7nffêèyfa.ifoi, c’est-à-dire écrits 
à l’extérieur. Saint Jean, dans l’Apocalypse, dit avoir vu à la droite 
de celui qui est étendu sur le trône, un rouleau écrit en dedans et 
en dehors, CtÇxlof yey(ot.iJ.(i.évov etraSeï/ xai W/j-fler (4). Pline le jeune 
cite comme une preuve des nombreux travaux de son oncle les 
cent soixante traités ou commentaires qull a laissés écrits très-fin 
et des deux côtés, opistographos (5). Chez les mauvais écrivains la 
coutume d’employer le papier des deux côtés étoit considérée comme 
la preuve d'une facilité de mauvais aloi, d’une stérile abondance, 
et devenoit matière à la critique. Martial, jouant sur les mots, re- 
proche à Picens, qui écrit sur le dos du papier, de se mettre à dos 
le dieu de la poésie. 

Scribit in arersa Picens epigrammau charla. 

Et doiet aeerso quod faeit ilia deo (9). 

(1) VII, il. Voy. anaii VII, 44; VIII, s4; X, î. 

(») Épttre, IV, XVI, 3. Voy. aassi Horace, Epttre, II, i, iffi , iv, viij, n. 
Ovid., Tristes, III, 1, 4. 

(S>éd. de Londres, i664, p. *78 B. 

(4) Apocal. VI, I, J, cf., Ezechiel in visione; II, 9, 10. 

(5) 111, V. 17. 

(6) Epigr. VIII, 61. A versa charta signifioit le verso du papier, adverse le 
recto. 
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T«ut le monde connoit le vers de JuTedal qui est devenu 
verbe pour désigner un ouvrage d'une longueur fastidieuse : 

Scriptus et io tergo necdum fiaitiu Orestes (i). 

Ces passages prouvent évidemment que, dans l’wage ordinaire, 
les volumes étoient écrits d’un seul cdté (3). Aussi les livres de rebut 
étoient-ils vendus aux instituteurs, qui se servtnent du verso blanc 
pour faire apprendre à écrire aux enfans. Si tu n’obtiens pas l’ap- 
probation d’Apollinaire , dit Martial à son livre , tu peux aller 
dans les boîtes des marchands d’épices, ou prêter ton verso aux 
écoliers qui apprennent à écrire. 

Si damoaverit, ad aalarioruat 
Curras acrioia protinut Ucebit , 

Inversa pueris arandc cbarta (3). ^ 

Horace prédit une destinée pareille à son livre trop pressé de pa^ 
reitres 



Hoc quoque te manet, ut paeros elementa docentem 
Occupet extremis in vicia alba aenectus (4). 

Parmi les peintures d’Herculanura , plusieurs représentent 
des volumes tantôt isolément, tantôt enüre les maint de personnes 
qui les Usent. Tous ceux qui sont ouverts se déroulent, à l’excep- 
tion d’un seul, horisentalement et de gauche à droite dans le sens 
jde leur longueur. L’écriture qu’on y a figurée est divisée en petites 
colonnes perpendiculaires. Le papier se déroulant dans la même 
direction que l’écriture, c’est-à-dire de gauche à droite, une ligne 
écrite d’un bout à l’autre du rouleau auroit été d’une longueur dé- 
mesurée. U auroit fallu rouler et dérouler le manuscrit autant de 
fois qa*n y auroit eu de lignes. De pins, dans le nnlien de l’ou- 
vrage , l'oed ne pouvant embrasser à la fois les deux bouts de 
Ugnes si longues , il y auroit eu pour le lecteur une confusion 
perpétuelle. La éUvision en colonnes remédioK à ces mconvénkns. 
Ces colonnes étoient nommées, par les anciens , pages , aé\tJ^ç, pa- 

(1) Juvéoal, satyr. I, 6. Cf. Locieo, dialog. TTgctrif , J g. 

(x) Il n’y a qu'un aeul opütographe parmi 1er 170* voliunes trouvés à Her* 
cnianum. Jorio, OJÿiàna de’ papyri, p. 76, note a. 

(3) Épigr., IV, 86. 

l*) Épttr. I, 
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gince. Martial reproche à Sévère de chercher la £9 de son ouvrage, 
après en avoir lu à peine deux colonnes : 

Lectis vix tibi paginis diiabus 
âpectas iff^itriKof^Xov Severe(i). 

Ailleurs U gourmande son Uvre, qui s’étend toujours, au risqué 
d’ennuyer le lecteur fatigué peut-être dès la première page : 

Sic tanquam tibi res peracta non sit 
Quæ prima quoque pagina peracta est (1). 

Ovide , qui avoit , dit-il, écrit son Art d’aimer pour les courtisanesj 
en avoit interdit la lecture aux jeunes femmes vertueuses dès la 
première page ou colonne. 

At prociil ab scripta solis meretricibus Arte 
Submovetingenuas pagiiia prima nurus (3). 

Par extension, le mot de pagina étoit employé au moins en 
poésie avec la signification de livre. Martial, s’imposant, dans son 
cinquième livre, une réserve qu’il est loin d’observer dans les 
autres, le dédie aux mères, aux jeunes filles, aux enfans ; 

Hatronae, puerique virginesque 
Vobis pagina nostra dedic.itur (4). 

Ailleurs il se plaint que ses livres, si goûtés du public, ne lui rap- 
portent que des invitations à dîner; 

At nunc conviva est commissatorque libellas 
Et tantnm gratis pagina nostra placèt (&). 

Le même auteur dit à un certain Mamurra, lecteur passionné dé* 
légendes fabuleuses : 

Non hic centauros, non Gorgonas Harpyiasque 
Inventes : hominem pagina nostra sapit (6). 

Pour lire les volumes que nous venons de décrire, on les dérou- 
loit petit à petit de la main droite, et, à mesure qu’on avançoit dans 

(1) Épigr. II, 6. Le mot ityjtrroKohXov sera expliqué plus bas. 

(a) IV, 90. 

(3) Tristes, II, ^3. 

(4) Epigr., V. s. 

(5) Jbid., epigr. 16. Voy. aussi v. 6 et 16 ; x, 4o. 

(•) X, 4. Voyez aussi Properce, III, I. 

Sed , quod pace legas , opus hoc de monte sororum 
Retulit Intacta p<^ma nostra via. , . . ! . j 
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la lecture, on enrouloit de nouveau avec la gauche, 'dans le même 
sens ou en sens inverse, la partie déjà lue. On peut voir à ce sujet 
les planches 55 et 56 du cinquième volume des peintures d’Hercu- 
lanum, où sont représentés deux hommes lisant des rouleaux qui 
se déploient horizontalement. La planche 6o du lUéme volume 
représente une femme lisant un rouleau de petite dimension, une 
lettre peut-être, mais déployé perpendiculairement. On désignoit 
les volumes de ce geni-e en disant qu’ils étoient écrits iransversa 
charta, sur du papier tourné à rebours. L’adjectif transversus in- 
dique, en effet, un sens opposé au sens direct de la chose à laquelle 
il s’applique. Cicéron, après avoir répondu à tout ce que renfer- 
moit une lettre d’Atticus , passe à une ligne de cette lettre qui 
étoit écrite à la marge, c’est-à-dire perpendiculairement aux autres 
lignes: yenio, dit-il, adtransvergum ilium exfrema epistalatucever- 
ticulum (i). Lorsqu’on écrit, la plume dessine un angle droit avec la 
ligne qu’elle trace ; mais , si l’on veut barrer un mot par un trait 
horizontal , on tosirne alors la main etda plume de manière à ce 
que cette dernière se trouve dans la direction meme de la ligne. 
C’est ce qu’Horace exprime ainsi : 

Versibus iacoratis illinct alriim 
Transverso calamo signum (i). ^ 

Les manuscrits qui se déployaient de gauche à droite étant, coname 
nous l’avons fait observer, les plus usités, on regardait la Ugne 
horizontale comme le sens direct de la longueur du papier. Quand 
cette longueur étoit déroulée perpendiculairement, c’étoit le sens 
opposé au sens direct , la transversa charta. Dans ces sortes de rou- 
leaux, ce n’étoit plus la longueur du volume que suivoit la di- 
recdou de l’écriture , mais bien sa largeur ; scribere transversa 
charta peut donc se traduire par écrire dans le sens de la largeur 
du papier. Or, comme le papier le plus large n’avoit que vingt- 
quatre doigts et que le plus .employé en avoit beaucoup moins,, 
il n’y avoit pas d’inconvénient à écrire d’une marge à l’autre et 
sans colonnes. C’est ce qui avoit lieu en effet. •< 11 nous reste, dit 
« Suétone, de J. César au sénat, des lettres que, le premier, il a ré- 
« digées par pages et dans la fonne d’un mémoire, tandis qu’a- 
u vant lui les consuls et les généraux n’écrivoient jamais que dans 

{t) Ad Attic.,y, , 

(«) Art poet., vers 446. 

6 
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H kc sens de là largeur du papier (i). » Les écrits divisés par 
colonnes étant ici mis en opposition avec ceux qui étoient tracés 
dans le sens de la largeur du papier, iransvena eharla, il est évi- 
dent que, dans ces derniers, la division par colonnes n’étoit pas usitée. 

Lorsqu’ils étoient de peu d’étendue, on les déployoit en entier 
pour les lii« ; s’ib forinoient un volume un peu considérable, on 
les dérouloit devant soi des deux mains en tenant sous le menton 
la partie encore enroulée. Martial, s’adressant à un mauvais poëte 
qui lai voloit ses vers, l’exliorte, dans son intérêt, à exercer son 
plagiat sur des ouvrages moins connus, sur des livres ignorés du 
public, encore enfermés dans le pupitre de l’auteur : 

Quas noTÎt omis, scrinioqne signatas 
Cuatodit ipse virginis pater eartæ , 

Qute Iriut dura non infiorrnit mc/Uo (s). 

Ailleurs, comparant le plaisir qu’on éprouve en recevant un livre 
nouveau à celui que produit une rose fraîchement épanouie et 
qu’mi cneille soi-méme, il s’exprime ainsi : *- 

Ut rosa delectat, metitur quæ pnIKce primo , 

Sic oova nec mento sordida charta plaçât (3). ' 

Les anciens avoient des volumes de différentes dimensions. 
Montfaucon, dans son antiquité expliquée (4), a reproduit par la 
gravure plusieurs statues antiques qui représentent des person- 
nages tenant à la main des rouleaux. Pas un seul de ces rouleaux 
n’excède un pouce et demi de diamètre. Il en existoit de plus 
minces encore; tel est celui dont parle Martial, dans un passage 
que nous aurons occasion de citer plus bas, et qu’il compare, pour 
la grosseur, à une petite baguette. Nous savons aussi, par un pas- 
sage du Digeste (5), qu’on battoit les volumes avant de leJ orner 
et de coller ensemble les feuilles dont ils se composoient. Cette 
opération ne pouvoit avoir d’autre objet que de diminuer autant 
que possible la grosseur du rouleau. D’un autre côté plusieurs 

( 

(l) Epiitolæ J. Casarii extant Sd.«CDaton , qaas primas videtur ad pagi- 
nai et formam memorialis lUicUi convertifse , cum anUa consules et dacea 
non nisi transversa charta scriptas roitterent. Soe'Uine, dan« la yîe de J. Cé- 
sar, e. S6. 

(i) Épigr. I, O 7 . 

(3) X, 9 . 3 . 

(4) Tom. I, pl. , 

(5) Dig., XXXII, LU, 5. 
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pasMgea d’auUm anciens proBTlmt qu’on iaisoit de leur teiir|» de 
fort gros volumes. Pline le jeune raconte (i) que Verginius Hufost 
à l’àge de qUatre-vingt^-trois ans se préparant à composer, le pané- 
gyrique de l’empereur , lisait' deboùt un très^res livre , Uérum 
grmnAierem, qni, patf son pF«q>re poids, s’échappa de ses maint. 
Le vieillard se penche pottr ramasser et réployer le rolume cenu 
jequilur eoUigüquef mais il tombe lui-même stir le pavé poli et glia^ 
sant,. se casse la cuisse et meurt de sa blessure. L’auteur que nous 
venons de citer esliiiioit les bons livres en propordnn de leur gros- 
seur : « Dans les bons livres, comme dans toutes les bonnes choses, 
« dit41, les plus-.gros sont les meilleurs (a). • Et plus bas il cite 
comme un gros volante le discours de Cicéron pour Cornélius. 
Malheureusement il u’en reste aujourd’hui que de très-courts Crag-^ 
mens. Parmi les manuscrits d'Herculanum, il y en a un qui ren- 
ferme jusqu’à cent dix colonnes d’écriture : ce qui, en supposant les 
ctdonnes de deux pouces et les marges de six lignes , donneroît 
a3 pieds de longueur au rouleau. Un autre est long de y 5 palmes 
naptdkaiaes, qui équivalent à 19 mètres 65 centimètres (3). Enfiti 
on trouve dans le Digeste l’indication de volumes qui renfermoient 
les quarante-huit chants de l’Iliade et de l’Odyssée, et il ne paroit 
pas que ce fussent des éditions microscopiques, semblables à celles 
dont néus avons déjà parlé d’après Pline l’ancien (4). 

11 faut néanmoins reconnohre que ces rouleaux contenoient , en' 
génâal, bietfinoms de matière que nos livres ordinaires. Martial 
estime que trois cents de ses épigramines formeroient un volume 
insupportable (5>. Cependant, ürois cents épigrammesde Martial' 
fefoient une brochfure, et les quatorze ou quinze livres dont son 

I, 5. 

(а) Plkie jun.t 1 , « 4 : Et , Iterculel nt alite bonté rc» , ita bonus liber 

melîor est tfoisque quo ma}or. \oyet aussi Scnécftie , éptt. 96 : Ingenum his* 
toriam aroti»sinie plicatam» eto. Et Aulti^Ue, xiv, 16 . Librum gixmdi volu^ 
mine doctrinis omnigenis præscalentem. 

(3) Voy. Andr. de Jorio, Offic. de' Pap^ri^ p. 5. 

(4f) St eut oentult) Kbri sint legati , centum volumina ei dabtmus, non cen- 
tum quæquis iDgeniosuometitusest.— Ut puta cumknhei'et Homcnimîotumin 
unovolumine nonquadragintaocto libros compuUimus Ilomeri vo- 

lumen pro Ubro accipiendum est. Digest., XXXll, lu, i . 

(б) II,i. 

Ter centena quidem poteras epigrammata ferfe ; ^ 

Sedqws teferret perlcgeretque liber? 
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‘ ouvrage se compose, imprimés sans commentaires, ne donneroient 
pas un énorme in-octavo. 

Il est, du reste, facile de se faire une idée de la longueur' des 
anciens volumes. Chaque volume renfermoit non pas un ouvrage 
entier, mais un seul livre d’un ouvrage. Il y a plusieurs livres 
dans les codices, dit Isidore de Séville, il n’y en a qu’un dans un 
volume : Codex multoruin librorum est liber unius volumùus (i). 
Ainsi les métamorphoses d’Ovide , divisées en quinze livres, for- 
inoient quiiue volumes ; 

Saut quoqiie mutatæ ter quinqae volumiaa formæ (a). 

Ses Fastes , ouvrage dont il ne reste aujourd’hui' que la moitié, se 
composoient de douze volumes correspondant aux douze mois de 
l’année. 

Sex ego fastornm scripsi totidemque libcHos 
Cumque suo finem mense volumen habet (3). 

Cornélius Népos se sert du mot volumen lorsqu’il allègue, en 
preuve de l’amitié qui unissoit Cicéron et Atticus,.les seize livres 
de leur correspondance (4). Pline l’ancien nous foumiroit un assez 
grand nombre de passages où le mot volumen doit être traduit par 
livre dans le sens de division d’ouvrage. Nous n’en citerons que 
deux. Dans la deuxième section du dix-septième livre, il renvoie, 
pour la direction des vents , au deuxième volume de son :histoire 
naturelle : Aquiloms situm ventorumque reliquorum diximus se- 
cundo volitnine; et dans la cinquante-cinquième sêction du livre 
suivant il rappelle des observations météorologiques relatives aux 
travaux de l’agriculture, qu’il a déjà traitées dans son deuxième 
volume : Neque faciUor est observatio ac jam dicta a nobis secunSo 
volumine. Le premier de ces deux passages renvoie aux sections 
46 et 47, le second à la section 1 1 du deuxième livre de l’histoire 
naturelle. Le même auteur avoit composé un ouvrage en trois li- 
vres inütulé Studiosus , que son neveu publia dans la suite en 
six volumes, à cause de sa longueur : Srumosi très (libres) in sex 
volumina propier amplitudinem divisi (5). 

Maintenant, qu’on se souvienne que la feuille de papyrus ^a- 

(1) Origin., VI, i3. 

(2) Ovide, ym/ei, I, i, 117; III, xiv, ig. 

(3) Tristes, II, v, tg. 

(4) Vied’Atticus, XVI, I. 

(5) Plia, jiin., III, v. 4. 
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loit en longueur U tige de la planche, c’est-à-dire environ quatre 
pieds , que la main de papyrus se composoit de dix ou vingt 
feuilles collées les unes aux autres dans le sens de leur longueur et 
avoit, par conséquent, 4<> ou 8o pieds de long ; il sera facile de juger 
que presque jamais un volume ne devoit remplir une main de papier. 

Si de l’étendue ou de la grosseur des volumes nous passons à 
leur hauteur , nous n^ trouverons pas moins de variété. Il parott 
même qu’il y avoit à cet égard certaines règles basées sur la nature 
même des ouvrages. Les poésies et les lettres se publioient en 
petits volumes; les ouvrages historiques en grand format (i). 
Quelques compositions philosophiques de Cicérop, telles que ses 
.académiques et son traité de la gloire, furent publiées par Atticus 
ût macrocollo, c’est-à-dire sur grand papier (2). Mais est-il possible 
d’évaluer exactement la dimension des divers formats? Au'premier 
abord on est tenté de répondre affirmativement. Il semble, en 
effet, que les anciens, lorsqu’ils voulqient faire un livre, dévoient 
tout simplement dérouler devant eux une main de papier, écrire 
dessus par petites colonnes perpendiculaires, et, l’ouvrage terminé, 
retrancher d’nn Coup de ciseaux le papier blanc, qui étoit de reste.' ' 
S’il en eût été ainsi, la hauteur du volume auroit été parfaitement 
égale à la laideur du papier, ou, ce qui revient au même, à la hau- 
teur du rouleau de papier blanc ; et, comme on connolt la largeur 
des diverses espèces de papiers, on connoîtroit aussi exactement les 
différens formats des volumes. Ces formats , dans notre hypothèse , 
ii’auroient pu être ni au-dessus de vingt-quatre doigts ( 3 ), largeur 
du màcrocolle, ni au-dessous de sept ou huit doigts, largeur du papier 
saitique, le plus étroit de tous ( 4 ). Or nous trouvons parmi les in- 
signes des officiers de l’empire romain publiés par Pancirol ( 5 ), 
des rouleaux qui, comparés aux autres objets dont ils sont entou- 
rés , paraissent avoir bien plus de vingt-quatre doigts de hauteur. 

(i) Quædam généra librorum, apiicl gcntiles certis modulis cgiinciebantur; 
breviori forma rarmioa atque epistolæ : at vcro histori.-e majnri module scri- 
bebantur. Isid. vi, la. 

(a) Ad Atticum XIII, a6 ; XVI, 3. 

(3) Le doigt valoit la seixième partie du pied romain, c’est-à-dire dix-huit 
millimètres. 

(4) On se souvient que le papier marchand, qui étoit encore plus étroit, ne 
servoit pas à l’écriture. 

( 5 ) JVolitùi cUgnitat. utriuti/ue imper, j éd. ia-fol., 1608, fol. 46 v", 88 v* , 

91 V», et 91 vo.. 
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* 

D’ui» -autre côté les peintures d'Herculanum (i) rq>rcsententun 
rouleau déployé dans les uiains d’une femme ; en jugeant U UaU'' 
teuf du rouleau par eomparaisen arec la laideur de la main du 
personnage , il est impossible de lui donner plus de quatre à cinq 
doigts de hauteur. 

lüofia l’on n’a pas oublié sans doute ce que nous avons dit dans 
potre premier chapitre aur la fraude des marchands égyptiens qui 
ne vendoient point un rouleau de papier dont toutes les feuilles 
fussent également bonnes. Celles qui étoient en dessus étoient tout 
jours de meilleure qualité que celles qui formoient le centre du 
rouleau. Que pouvoit donc faire le libraire qui, projetant un livre 
de luxe, dcvoit, avant tout, tenir à le composer tout entier avec du 
papier de bonne qualité et parfuteipent boitiogène? U est évident 
qu’au lieu d’employer tel qu’il le recevoir du marchand le roU' 
l|09u de papyrus, il tailloit dans ce rouleau, d’après certaines règles, 
les bandes qu’il destinoit à la composition de son livre. Nous trou- 
vons , en eifet, dans le Digeste, la preuve que les livres étoient sou- 
vent écrits sur des feuilles volantes qui, après un battage préa*> 
labié, éuùent collées à la suite les unes des autres et ployées en 
rouleau. Ulpien se demande si dans un legs de livres sont compris 
ceux qui ne sont pas encore écrits, et il résout la questiou néga- 
tivement. Il en est autrement, dit-il, pour ceux qui sont écrits, 
mais qui n’ont encore été ni battus, ni prnés, cqmme aussi des 
livres non collé» ou non corrigés (a). Que peut être le collage dont 
il est question , sinon l’asseiublage des bandes de papier, plagulct 
ou tehida, déjà écrites, qui dévoient former le volume?S’il pouvoit 
y avoir le moindre doute, il seroit levé à riostant par dn rappro- 
chement bien simple. Ulpien assimile les livres non collés aux par- 
eheinins non icousus ; or par ces parchemins tous les commenta- 
teurs entendent des feuilles couvertes d’écriture qu’on superposoit 
ensuite et qu’on cousoit ensemble pour en faire un livre carré. 
Il faut donc, par analogie, voir dans les livres non collés des 
bandes de papyrus écrites qu’on va coller bout à bout pôjir en IqriQ.çr 
un volume. 

Le collage d’un volume étoit une opération importante et dif- 

(i) Tom. 6, pl. 56. , , , 

(s) Sed perscripti libri nondum mallcati Tel ornati oontuehuntiir (Uhii* 
kgatis) proindect uondam congliitiaati , vel «mandali coaliasbuntur i sed 
çt membrans aondiim consutæ cunlinebuntiir. Dig. XXXil, i.iif à*' * 
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■ ficUe. 11 laUoit ^u’il y eût «ntre les feuilles une pcrCùte adhé- 
rence et que le point de jonction qu’on sqipeloit , cammts- 

tura, fût cependant aussi peu marqué que possible; l’œil ne 
pouToit l’apercevoir, s’il faut s’en rapporter i Josepfae (i), dans les 
rouleaux de peau envoyés au roi Ptolémée par le grand pontife 
Eléaear. Mais on a sans doute exagéré l’adresse avec laquelle 
s’exécutait oettc opération délicate. On peut voir, en effet, dans 
une des montres du musée égyptien, au Louvre, un volume en pa- 
pyrus très-blanc à demi déroulé, dans lequel les points de jono 
tion des feuilles sont parfaitement visibles. Ils se trouvent à liuit. 
ou dix pouces de distance, et chaque feuille avance sut l’autre d’ro- 
viion quatre lignes. 

Le collage des manuscrits llok quelquefois pratiqué par des ap- 
prentis copistes. VtUm, dit Cicéron à Âuiciu, tnm<u de tuii li- 
brariolis duo mliquo» quik&s tyrannio utatur glutinaioribus ( 2 ). Mais 
d y aroif des esclaves et des affranchis qui en faisoient leur pro- 
fession spéciale ; ils portoient le titre de glutinatores, titre qui se 
retrouve encme dans quelques mscriptions anciennes. On a décoUf- 
vert à Maples une inscription tuinulaire portant le nom de 
M. Annius Stichius , colleur de l’empereur Tibère (3). Üne antre 
inscriptioq, trouvée à Rome dans une chambre sépulcrale, nousap^ 
prend qu’il y avoit aussi des geiu dont le métier éfoit de feire de 
la ooUe> glutinarü (4). Ces inscriptions étoient de simples épitaphes 
•t n.’tiTDient uns doute rieta d’honorifique ; ' luais nous trouvons 
dans Photiiia (5) <jue les Athéniens avoient érigé une statue 
A un certain Phillatius pour leur avoû* appris l’art de coller les 
livres. i '.-in'-'i ■ 

n nous semble mmntenant bien démontré que, pour foire un 
livre, les anciens n’em^yoient pas simplœnènt un rouleau de pa- 
pier blanc, tel qu’il soi toit de la fabrique, mais qu’ils tailloientdans 
ce roulfeau un ceitain nombre de bandes d’égale dimension, et, 
qu’sprès les aYou cotivertes d’écriture, ils en formoient un vokime 
en les collant bout à bout. Par cette opération, le sens du papier 
étoit renrereé ; ce qui étoit la laigeur dans le rouleau de papier 

( 1 ) Antiq. jad., Xli, I. ‘ 

( 1 ) AdAttic., IV, 4. 

(8) Orefii, /rucf.^selec/., no ]yi5. 

(4) Ibid., n° 4ig8. ' 

(5) D’après Olympiodurr, coil. LXXX,p. tgo. ‘ * ‘ ' 
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bianc devenojl la longueur dans le volume, et réciproquement; uti 
exemple fera clairement concevoir notre pensee. Supposons qu’il 
fallût tailler dans une main de papier fannien un volume de cinq 
doigts de hauteur et de cinquante doigts de longueur; on déployoit 
horizontalement le rouleau de papier blanc, et l’on avoit ainst 
devant soi une immensé bande de quarante ou quatre-vingts 
pieds de long sur dix doigts de lat^e (i). A quatre doigts d’une 
des extrémités ; de la main de papier on appliquoit les ciseaux et 
on enlèvoit de bais en haut une bande quadrangulaire a, qu) avoit 
cinq doigts sm* le côté horizontaJ et dix sur .le côté perpendiculaire. 
Lorsqu’on avoit taille cinq feuilles pareilles a, b, c, d, e, on les 
retournoit (fig. 2) et on les colloit ensemble horizontalement par 
celui de leurs bouts qui ne inesuroit que cinq doigts. On obtenoit 
ainsi un rouleau de cinq doigts de large et de cinquante doigts de 
longueur, composé de cinq feuilles ou bandes longuescliacune.de 
dix doigts. Mais cette longueur de dix doigts étant la largeur du 
papier fannien (fig. t), il est évident que le sens du papier a été 
retourné et que sa largeur primitive est 'devenue la longueur dans 
le volume. • ' )•. 

Et qu*op ne regarde pas cette explication comme une supposi- 
tion purement gratuite ; si elle n’est pas admise, il est impossible 
de comprendra le reproche que Pline lait au papier trop grande 
Voici ce passage, que personne encore n’a clairemeiit.expiiqué. 
« Le papier macrocolle avoit un pied et demi de large; mais le bon 
M sens suffit pour montrer l’inconvénient de cette largeur (jus- 
.n qu’ici il s’agit du papier blanc). Qu’un accident déchire une 
« seule bande, on endommagera un plus grand nombre de colonnes 
« que sur tout autre papier (2). n. (Ceci s’applique au papier écrit 
et mis en volume). Les feuilles qui enlroient dans la composition 
d’un volume étoient plus ou moins longues, suivant que le roulean 
de papier blanc d’où on les avoit tirées étoit plus ou moiils laige. 
Ainsi cinq bandesde papier fannien, larges de dix doigts (fig. i et a), 

( I ) Voj. les difi'i.'rcntes largeurs de papyrus, p. 655, et la planche ci'jointe, 

fig. I. 

(t ) Pedalis erat mensnra : et cubitalis macrocoQis; sed ratio deprehendit n- 
tium, unius schædæ revulsione plures infestante paginas. Le mot Jitenmra 
ne peut s'entendre ici que de largeur; c'est seulement par là que les divers 
papiers difTëruient entre eux; la longueur ctoit la màme pour tous, c'étoit 
la longueur de la tige de papyrus. , 



ont fourni un rouleau de cinquante doigts de longueur , et dont 
chaque feuille, longue de dix doigts, renferme quatre colonnes ; 
total des colonnes des volumes , vingt. Mais prenons du papier 
plus large, le papier Auguste, par exemple, qui est de treize doigts. 
Chaque bande du volume (fig. 3 et 4) sura treize doigts de lon- 
gueur et six colonnes, et le volume entier sera long de soixante-cinq 
doigts et renfermera trente colonnes. Ainsi, en arrachant une 
bande dans une des feuilles du volume n° 2 , on endommageroit 
quatre colonnes ; eu l’arrachant dans une des feuilles du volume 
n° 4t qui est fait arec du papier plus large, on en gâterait six. Nous 
supposons qu’on arrache la bande dans le sens de la longueur de 
la feuille , mais celte longueur étoit la largeur lorsque la feuille 
faisoit encore partie du rouleau de papier blanc. 

La hauteur du volume, qui est de quatre doigts dans les deux 
modèles que nous avons fait représenter, pouvoit évidemment varier 
depuis un pouce jusqu’à trois ou quatre pieds, on n’avoit qu’à 
tailler les bandes en conséquence. Mais le format ordinaire des 
manuscrits anciens étoit généralement de moyenne grandeur. 
Parmi les nombreux manuscrits d’Iferculanum, les grecs ont de 
six à neuf, pouces de hauteur, les latins sont un peu plus grands, 
ils varient entre neuf pouces et un pied (i). 

Dans les volumes comme dans les rouleaux de papier blanc, la 
première feuille se nommoit <wpa>roxo/Aoi». Sur cette feuille, et au 
milieu de la première colonne, dontle reste demeurait en blanc, étoit 
écrit le titre du livre , i'nrrypa.iph , titulus , index , qui indiquoit le 
nom de l’auteur, le sujet de l’ouvrage et le numéro du livre ou 
division de l’ouvrage que renfermoit le jolume. Sidoine Apolli- 
naire appelle un ouvrage anonyme chàfta'jine indice ( 2 ). Qu’as-tu 
besoin d’ùn titre? dit Martial à son livre; qu’on lise deux ou trois 
vers et l’oin reconnaîtra facilement l’auteur : . . ’ 

Quid n'tii/iiT» poscis ? vcrsu.< duo tre>ve Icganlur • . 

Ctamabimt omnes te, liber, esse mcum (3). ^ , j 

Le même écrivain envoie son deuxième livre d’épigrammes à Ré- 
gulas et s’excuse de ne pouvôir lui adresser le premier. Au reste, 



(i) Jorio, Off. de’ Papiri, p. 36, not. a. 
(1) EpUt., I, vers 11. 

(S) Épigr. XII, III, 17. 



00 

dit-il, si du livre II tu venx iaire le livre I, la chose est Cicde ( «f- 
iace un I dans le titre- 

Tu Umen hase Geri si mavii. Régulé, {uinun , 

Unnm de Utulo toUere iota pots* (i). 

Enfin Pline le feune, envoyant un livre à Scaums, sans lui en indi- 
quer la matière, lui dit que le titre la lui apprendra, materiam ex 
titulo eegnosces ( 2 ). Voici la teneur et la disposition du titre d’un 
des manuscrits d’Hercolannin pubUé dans le 2 * volume des 
psqpynis, et dont l’original est au Musée britannique : ’ * 

EniKOYRor , 

umtrcsüc 

• B- 

* • 
c’est-à-dire Tasiià d’Epicuke sdr La natdre, litre II. Quelquefois 
les livres d’un même ouvrage portoient chacun un nom particu- 
lier. Chacun des livres de l’histoire d’Hérodote est désigné par le 
nom d’une muse, des deux derniers livies de Martial : l’un est in- 
titulé Xetùa , l’autre Apophereix. ^ ^ 

Dans le mamiscrit Æ Épicure que nous venons de citer , et dans 
tous les manuscrits grecs d’Herculanum , le titre est répété , à la 
fin de l’ouvrage , sur la dernière feuille du rouleau qu’on nom- 
moit ietm'T’ottaKhov la dernière collée. Nous avons vu que, du temps 
de saint Jérôme, on marquait la fin du livre par les inotsexpficû ou 
féKciter.hes Hébreux se servoient, dans le même hut, des mots 
amen, sala ou salem (3). Philoxène, ce philosophe de Syracuse ^ui 
paya si cher l’indépendance de sa critique, Philoxène, ayant à. cor^ 
riger une tragédie de. Denys le Tyran , l’effaça , dit Plutarque ( 4 ), 
i-aï Tèc xopç»r> depuis le conimencement jusqu’à 

la fin. Le mot grec coroms signifiait propreinent le. comble d’un 
édifice ; de là l’expression (5) proverbiale KoçavîI'cL i'xtTtiéva.t , 
poser le comble , pour dire finir quelque chose , principalement 
un livre. Le mot passa dans la langue latine , ou du moins fut 
employé par des auteurs latins. Martial ffdt dire à sou livrç : si 

, . * . > =-;Lj :■'! :ij -, 

(il Epig. II, 93 . 

( 1 ) ÉpUre V, XIII, 1 . 

(8) S. Jérôme, epist. ad. MarctUfiun. * 

(4) De Fortun. AJexandri, or. 11, tom. VU, p, 3ao, ad Reàke* 

(5) Voy. Suidas. 
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j« TOUS parois trop long, si ma fia sé luit tr<^ aUeadro, D« Uses 
que quelques pages , et je deviendrai un libelU. . i t ' 

Sî nimiris ridcor, et 5cra lôngos 

Kne liber; )é|pie pâtt4a, UbeUuseit»(|). 

Ce mot n’étoit peut-être, daps le principe, qu’une, «spressiop 
métaphorique ( plus tard on lui donna une acception propre, en 
plaçant à la fin des livres un signe dans la forme d’un 7 ou d’un V 
renversé , sl^e qui figuroit grossièrement le comble ao/iairi/a d’un 
bltiinent (a). Peut-être le nom de coroais s’appUqunU-il aussi à ces 
notes tyroaiennes qu’on a trouvées, à la fin de quelques manus- 
crits grecs d’Herculanum , et dont M. le cbanoine Andr. de Jorio 
» publié un façsimilé,(î). ■> 

( Ausoae a placé le distique suivant eni tête de sa notice sur les 
professeurs bordelais 0): , . . _ , 

Qiios logis a prima deduotot menùiaJilnn» i. 

' Doatores Pniriæ icitp fuittf meæ, 

Çe mot menis désigne bien évidemment le commencement dp 
livre ; mais quelles sont sa signification propm et son origitie? On à 
hasardé, à ce sujet, bien des conjectures. Turnëbe entend -par 
menit un signe ou un ornement mis en tête du volume , anàToguè 
à l’autre signe placé à la fin , et qu’on nommoit coronis. Il ajoute 
que ce signe étoit peut-être en forme de lune , parce qu’en effet le 
mot grec a cette signification. Nous croyons qu’il faut en- 
tendre simplement par ce mot la première feuille du livre , feuille 
à laquelle étoit souvent collée , comme nous le dirons plus bas , 
une petite baguette portant à chaque bout des ornements en forme 
de croissant , qu’on nommoit ordinairement cornua. Il y avoit une 
autre baguette de même genre à la fin du rouleau , c’est pour .cela 
qu’Ausoue a djt a prima menide , pour indiquer celle du commen- 
cqment. du volume. Ce qui sembleroit prouver, du reste',' que le 
inemsn’étpit pas simplement un signe du copiste, c’est qu’Isidore 
do 3éville n’cp fait aucune meutioqf dans son vingtièihe ‘chapitre 
du premier livre des Origines, où il énumère tous les signes 'qùi 

( 1 ) Epigr.X, 1 . ’ ■ I 

(j) Voy. Isid. de Seville. Orig. I, îo. ' ’* ■ ' • 

(3) Officina de Papiri. Tavol., II,y. ; . t 

(t) Carm., ji5. , . . , . 
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étoient ed' OMge dansles volumes , tandis que le coroms y est ex- 
pliqué et représenté.' ' • '>! > i 

Parmi les autres signes que fait connaître Jsidore , nous citerons 
l’astérisque , au moyeu duquel on indiquoit une lacune ; le trait 
horizontal par lequel on soulignoit les mots ou les pensées qui 
étoient inùtilement répétés . Lorsque la correction étoit douteuse , 
le trait, étoit surmonté d’un point. Dans les manuscrits moins an- 
ciens , le'^trait horizontal est remplacé par des points placés au- 
dessous des lettres à effacer. Un commencement de pamgraphe , ou 
ce que nous nommons un alinéa, étoit marqué par une espèce de 
gamma majuscule r; le même signe renversé j se plaçait à la fin 
du paragraphe. Une flèche , nommée ceràunium , étoit dessinée 
à côté d’un passage qu’on vouloit détruire en entier sans prendre 
la peine de souligner chaque ligne. Les fautes à corriger se no- 
taient à la marge, au moyen d’un signe qui ressenibloit à un G 
saxon. Isidore fait connaître plusieurs autres signes moins impor- 
tants , pour lesquels nous renvoyons les curieux à son livre. On 
peut aussi consulter la Vie de Platon, par Diogène Laërce (i). 
La plupart de ces signes y sont aussi Indiqués comme ayant étc 
emplois dans les ouvrages de Platon , mais leur signification n^est 
pas tout à fait la même. 

Les colonnes d’écriture n’atteignoient ni en haut ni en bas l’ex- 
trémité du papier, en sorte qu’elles étoient comprises entre deux 
marges horizont^es qui régnoient dans toute la longueur du ma- 
nuscrit. On trouye cependant parmi les peintures d’Herculanum 
un rouleau dans lequel la marge inférieure manque. Cette es- 
pèce d’infraction aux règles de la calligraphie ne devoit pas sc 
rencontrer dans les copies faites par les libraires , car ceux-ci ne man- 
quoient pas sans doute de mesurer la longueur du rouleau sur 
celle de l’ouvrage à transcrire. Mais on conçoit qu’un auteur, qui 
écrivait lui-même l’original de son ouvrage, ait cherché à écono- 
miser le papier en remplissant la marge et même le dos du volume; 
c’est un original de ce genre que Juvénal désigne lorsque , dans sa 
première satyre , il maudit la longueur d’une tragédie qui remplit 
la page et le verso : 

summi pieoa jam margine libri 

Scriptua et in tergo needum ûnitus Orestes (i). 

(i) Liv. lll,p.85, A. • •! ' " ' ' - , 

(a) Satyr, I, 5, 6. ■ . ' . 
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Le premier vers pourroit aussi se rapporter à la dérnière colonne 
(lu livre qui restoit ordinairement vide, et dans le milieu deda- 
quelle on répétoit le titre de l’ouvrag*. Ce titra» se trouvoit aussi, 
comme nous l’avons dit , en tète du livre , au milieu de la pre- 
mière colonne , qui , indépendamment de la marge latérale , avoit 
encore un espace blanc eu haut et en bas (i). C’est dans cet espace 
blanc, extra ordinem paginarum, que Martial avoit sans doute 
écrit sur un de ses livres une épigramme adressée à Stertinius; 
c’est la première du neuvième livre (a). Indépendamment des 
quatre marges que nous avons indiquées , il y avoit encore une 
étroite marge perpendiculaire entre les colonnes. Toutes ces mar- 
ges se nommoient indistinctement niargines, orce, limites. 

Les anciens divisoient leurs ouvrages en livres, qui formoient 
chacun un volume ; mais ces livres n’admettoient aucune subdi- 
vision On y suppléoit par des sommaires très-courts, qu’on écri- 
voit sur la marge. Tel est le procédé qu’avoit employé Optatien , en 
écrivant le panégyric^e de Constantin , piclo limite dicta notant , 
et saint Jérôme , dans la traduction d’une lettre de S. Ëpipliane (3). 
Quelquefois on plaçoit en tète de l’ouvrage une table des divers 
paragraphes qu’il renfermoit : cette table se uominoit elenclius, 
ihrygjift ou index. Chez les latins , Yalerius Soranus , savant mé- 
decin , contemporain et ami de Cicéron , dans un ouvrage intitulé 
Epoptidon, donna le premier exemple de ces tables prélimi- 
naires (4). 11 fut imité par Pline l’ancien. Celui-ci , autant pour la 
commodité de ses lecteurs que pour économiser le temps de Yés- 
pasien , auquel il dédioit son ouvrage, composa son premier livre 
d’une table détaillée , dans laquelle il fit enti-er, pour chaque bvre, 
de courts sommaires , un tableau abrégé des faits rapportés , et les 
noms des auteurs latins et étrangers qui avpient traité la même 
matière. Ainsi , pour consulter l’ouvrage sur une seule question , 
il étoit inutile de le lire entier ; il suffisoit de parcourir la table afin 
de trouver facilement le litre et la partie du livre dont on avoit be- 
soin (5). D’autres plaçoient cette table à la fin de l’ouvrage, comme 

*i! I > ,i 

(i) Woy. \ei papyrus d’HercuUmumpohViis. 

(ï) Voy. la préface de ce livre. 

(3) Ad Pammachium , et Schwarz ornant. Ubr. tf, i3. 

(4) Pline l’ancien, £p/(re </é(iic. à Veapaslen. 

(5) Voy. l'épttre à Veaparien en tète de l’histoire naturelle do Pline. Voy. 
aussi la préface de Solin. 
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<jn feit otdîMhtîMeiit ie ao* jann». Télfe étoit ht tâble de l’mfna^ 
de CWumelIc stir l’agricultiri’e j table dont! il parle ir la Üb dn 
orrriëme Mvre. *■ . * * 

Ceg tabler se troorent encore dtiB les nianuserita leaplW aü^ 
cietis ; mais, après le rx* «n le ï* siècle, les copistes s’arisèrefat de les 
fracdontier et d’en rapporter lesfragtnents e» tête dés cbapitnes’ éf 
des paragraphes. L’intention éloit bonne' salis doute, mart^ eè 
remaniement a souvent été fait sans discernement. ■‘•'î • ' 

Qne les andens aient mis des préfaces et des êfdtreS dédiea-' 
totres en tête de leurs ouvrages, c’est ce qur n’a niHlenienfî 
besoin âe preùres. Ces préfaces , prœmia , prcefiaitnei , com-’ 
mençoient avec? la deuxième colonne du volume. Nous signai 
lerons , â ce sujet , üh ■fifit peu connu , mais curieux , en ce epi’il 
révèle dans un auteur célèbre une habitude littéraire , k ce qn’it 
semble fort peu logique. Cfeéron avott un volume de préfeces 
composées l*l’avance , et qrfil adaptoit ensuite au* ouvrages qu’il 
vouloif^ publier. Nous apprenons ce«e particularité d’une de ses 
lettres é AWieiis (t)*, dans Hrqnelle on voit aussi que, par Æstrac^ 
tioû j ll avoîfmigtiit'têle de son traité de la Gloire uve pr^ace qüt 
avoîi^déjà setVî pour le troisième livre des Académiques. Ce livre et 
le'suivàut sont aujourd’hui perdus, mars on peut aisément se figu- 
repie èartfttère de ces introductions, composées, pour ainsi dire,' 
an hasard , de manière à pouvoir s’adapter ensuite à toutes sortes 
de sujets. G’étoient des lieux communs de morale ou de phitoso^ 
phie qu’on pouvoit , après coup , adapter tant bien' que m^à toutes" 
sortes d’ouvrages. Au reste , cette bizarre coutume n’étoit pqint 
particulière à Cicéron ; nous n’hésitons pas k voir des préfaces 
composées d’avance dans les premiers chapitres des deux princi-' 
paux ouvrages de Saüuste, l’histoire de la conjuration de Gatifinsr 
et celte die la guerre de Jugurtba. Cet usage , si toutefois l’on peut 
déduire l’existence' d’un usage des deux exemples que nous ve- 
nons' de citer , prit sa- sonrce dans nne application mal entendue de 
la méthode des rhéteurs , qui exerçoient sur des Ken* communs 
l’éloquence de leurs élèves. Mais, en devenant inutiles pour l’intel- 
ligence du livre , les préfaces risquoient fort de ne plus être lues. 
Ce fut , en effet , ce qui ariiva: du temps de Plme le jeune , elles 
étoient tombées dans un complet discrédit, et les livres <)ui pou- 



(i) Ad Attic., xTi, 6. 
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voient s’en passer étoient ceux que le public accuâlloit avec le plus 
de laveur (i). 

Il y avoit , au moins pour les poésies légères et pour les pièces 
détachées, une autre coutume moins connue;. c|étoit de ter- 
miner chaque livre par quelques vers au lecteur ou à l’ouvrage 
lui-même. Martial n’y manque presque jamais. Oa pourroit peut- 
être en conclure que c’étoit une habitude particulière à cet 
écrivain. Cependant un de ces épilogues semble attester un usage , 
plus général. U dit à la fia de son livre onzième : « Lecteur » 

« quoique vous puissiez être fatigué d’un livre si long^ vour atun- 
« dez encore de moi quelques distiques. » * 

QoamTÎs tan long» samr «se IUmU* . . i 

\jtc\.at ,adhuc amediMichajttMcaifeÜt{ii\. 

On peut voir des traces de cet usage dans Ovide,^à la fin de 
l’Art d’aimer et des. Amours , ainsi que dans les Odes d’Horace. 

Loi'sque le livre étoit écrit* et collé , on fixoit à l’extrémité de la 

dernière feuille un petit bâton , autour duquel s’enrouloit le 

volume , à peu près comme nos cartes géographiques. Ce bâton 

se nommoit, entrée , en latin umbilicus, parce qu’il étoit 

placé au centre du volume enroulé , comme le nombril art mUieu 

du corps humain. Martial (3) compare à un umbilic un très-mince 

rouleau. ’ 

0 

Quid prodest mihi tam maccr libclltis 
NoUo erossior at nt umbilico ^ 

Si totm tibi triduo IcgBtur ? 

Ce passage doit détruire toutes les difficultés qu’on a élevées fur la. 
nature de Vumbilicus dans les anciens volumes. 

Lorsque le rouleau étoit déployé, rmnbilic se trouvait à l’ex- 
trémité ; de lâ l’expression proverbiale od lunbilicum perdueere^qak 
- répondoit au grec Kefutilct inri-miéitcuy et sigoifioit terminer <pxel- 
que chose. Horace (4) s’excuse ainsi de ne pas terminer des poésies 
qu’il avoit autrefois commencées : 

• 

(i) Librum jam nunc oportet ita consuescere, ut aine praefatione iateUiga^ 
tur. Epist. V, XIII, 3. 

(s) Epigr., XI, io8. • ' 

(>) Epigr, II, VI, 10 . 

(t) Epod.it. Vojr.^n cet endroit l’ancicD scoUaste dans l’êdit. de Geuner. 



Digitized by Google 




9® 



Deus, deus nam me veut 

Inceptos oUm , promissum Carmen , iamhns 

^ Ad umbilicum perducere. 

Un 'vieux commentateur explique, dans ce passage,, la locution 
ad umbilieutn perducete ou adducfre par finir, terminer, parce que, 
dit-il, on a coutume de mettre à la fin des livres des uinbilics en 
bois ou en os. Ceux qu’on a retrouvés dans les manuscrits d’Her- 
cnlanum sont buts tantôt avec du bois blanc, tantôt avec une es- 
pèce de sureau ou de canne. Quelquefois on s’est servi d’un 
simple morceau de papyrus qu’on a serré et tordu de manière à lui 
donner la forme et la consistance d’un petit bâton (i). Du reste, ou 
n’en ajsunais trouvé plus d’un dans le même manuscrit. 11 est néan- 
moins certain que , pour rendre la lecture des livres plus com- 
mode, on les garnissoit de deux umbilics, un au commencement 
et l’autre à la fin. Stace se plaint à Plotius d’un échange de livres 
où il avoit reçu un volume en très-mauvais état pour un rouleau 
tout neuf orné de deux umbilics. 

Noster purpureus, noTusque cliarta 
Et decoratus umhilicis (i). 

« 

En traitant des ornements des volumes nous rapporterons plu- 
sieurs passages d’auteurs anciens où les umbilics sont constamment 
nommes au pluriel. Us étoient quelquefois terminés par deux pom- 
mettes saillantes , àicfCfjLifiXioi . , cornua (3), destinées à protéger les 
tranches du volume. De là le mot ad cornua , qui avoit la même 
signi&cation que ad umbilicum, c’est-à-dire jusqu’à la fin. Martial 
appelle un livre entièrement déroulé librum explicitum usque ad 
sua cçrnua (4). 

Les tranches se nommoient en latin frontes, à cause de la dispo- 
sition des rouleaux dans les bibliothèques , disposition que nous 
ferons connoître ailleurs. 11 ne saurait y avoir de doute sur la si- 
gnification du mot frontes (5). La partie du volume qu’il désignoit 

(i) Voy. A. de Jorio OJJic. de’ papiri, p. i8 etsuiv., et p. 6g. 

(>) Sylv. IV, IX, 7. 

( 3 ) Voy. Martial, X, 107. Ovid. Tristes, 1 , 1, 8. 

( 4 ) Epigr. XI, 107. 

(&) Il ne faudroit pourtant pas , toutes les fois qu'il s’agit d'un livre , tra- 
duire le mot frons par traruhe. Ce mot étoit parfois employé mc'taphorique- 
ment pour désigner le commencement du livre. Par exemple, Ovide, se dou- 
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étoit double, geminœ front es ( i; , ce qui ne peut s’entendre que des 
deux bases parallèles du rouleau cylindrique. On rognoit ces tranches 
lorsque les bandes n’avoient pas été parfaitement égalisées avant 
le coUaige, et cette opération s’exprimoit par libruni circumeidere. 
Elle n’étoit pas sans difficultés, et Aristote n’a pas dédaigné d’en 
tracer ou du moins d’en expliquer les procédés (a). On se servoit 
pour cela, ou de ciseaux , ou d’un instrument tranchant en forme 
de petite faux qu’on appeloit sicila. Ce mot, dans le glossaire de 
Pbiloxène publié par Labbe , est donné comme l’équivalent de 
oyxi'Xa couteau à couper le papier. Isidore de Séville dit 

que l’usage de rogner les livres naquit en Sicile (3) , conüée 
qu’aucun document historique n’autorise à legarder comme 
ayant été plus anciennement que toute autre adonnée à la littéra- 
ture: Peut-être am-a-t-il confondu, dans un des auteurs qu’il a con- 
sultés, les mots sicila et Sicilia, 

Lorsque les tranches avolcnt été rognées, elles n’éloient pas par- 
faitement unies. Il restoit encore des cheveux , comæ, ou, ainsi que 
nous le dirions aujourd’hui, des barbes au papier, qu’il falloit enlever 
.avec la pierre ponce. Ovide, exilé, les vouloit laisser, en signe de 
deuil, au livre qu’il envoyoit à Rome. 

Nec fragili gemioa; poliantur pnmice froutes 
Hirsutus passis ut ▼idcarc cnm:s (4). 

La même opération est indiquée dans ce vers de Tibullc : 

Pumex cl canas tondcat ante romas (5). 

El dans ce distique de Martial ; 

Dum Qovus est , neque adhuc ra.sa milii froule libelliiR 
Pagina dum taiigi non bene sicca timet (G). 

Quelquefois les tranches des volumes , comme celles de nos 

■1 

tant bien qu^ii existoit dans It s mains de ses amis quelque.s exemplaires des 
Métamorphoses , dont il avoit brûlé roi iginal , plia quelqu'un de faire écrire 
CD léle du premier livre, in primifronU UbeUi, un avertissement portant que 
l'auteur de l'ouvrage n'avoit pu y mettre la dernière main. Yoy. Tristes ^ 
I, vil, 33. 

(i) Ttistee, 1, I, II. * 

(а) Voy. Aristote. Problèmes XVI, 6, et Vossius in CatulL^ p. 55. 

(3) Orig.yVi, 12 . 

(4) Tristes, i, i, ii . 

(5) lU, I, lo, 

(б) Epigr.^iy t \o. 

? 
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livres, rccevoient une couleur. Celles du livre qu’Ovide euvoyoit 
à Rome du fond de sou exil étoienC noires, et cette teinte lugubre 
devoit servir à le faire reconnoitre. 

. CnndiJa nec nigra cornua fronle géras 

ipso noscere colore (i). 

Pour empêcher les volumes de se dérouler on les attachoit avec 
des courroies qu’on noinmoit Tt\a/xSyt( tSv CiCkiS'iuv, lora ; 

Novi libri 

Movi umbilici lora rubru (i). 

Dans le deuxième tome des peintures d’Herculanum le frontispice 
de la page g3 représente, entre autres choses, deux rouleaux super- 
posés en croix. Au milieu de l’un d’eux est marqué un trou ou un 
bouton qui servoit à fixer la courroie avec laquelle on serrait le 
volume. Un livre ainsi attache se nommoit consiricius liber , et il 
ctoit moins exposé à être rongé par les insectes : 

Constrictos nUi das mlbi libclios 
Admittam tineas trucesque blattas. 

Une précaution encore plus efficace contre ces animaux rongeurs 
étoit la membrane de parchemin avec laquelle on enveloppoit les 
livres. Un livre connu peut difficilement changer de maître, dit 
Martial à un plagiaire , 

Sed pumicata fronte si quis est oondtim , 

Nec umbilicis cuUus atque membrana^ 

Mcrcarc taies ab eo nec scict quisquaII^ (3). 

Les enveloppes des livres en peau, J/ifôepct/, sont mentionnées deux 
fois par Lucien (4) ; ou les nommoit aussi cirriiCat, mot que Ci- 
céron a latinisé et qu’Hesychius explique par habits de peau, 
(fifftaTirai ffToxai. Quelquefois on enveloppoit simpleYnent les 
livres dans une feuille de papyrus , c’est ce qui explique pourquoi, 
dans plusieurs manuscrits d'Herculanum qu’on a tenté de dérouler, 
on a trouvé d'abord beaucoup de papier blanc avant d’arriver au 
texte. Ou s'est autorisé des épîtres dédicatoires placées par Martial 
en tête du II' et du VIII* livre de ses Epigrammes, pour conjec- . 

(i) Tristes, I, i, 8, 6s. 

(s) Catulle, p. 5o. 

(3) Martial, Épigr. I, 67, 10. 

(s) Advers. Indoctum, c. 16 , et de Hercede conductis, c. 4i . 
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tarer que les dédicaces étoient parfois écrites sur l’enTeloppe des 
volumes. Dans la première de ces épitres, le poète se fait adresser 
la parole par Dccianus, qui lui prouve qu’un livre d’épigrammes 
u’a pas besoin de préface. « Pai-bleu , répond Martial , vous avez 
« raison. Et si vous saviez quelle longue épitre je vous avois pré- 
M parée! mais il en sera ce que vous voulez, et ceux qui liront ce 
« livre vous devront de ne pas être fatigués avant d’arriver à la 
« première page. » Puisque la première page contenoit le com- 
mencement de l’ouvrage, il est clair, a-t-on dit, que l’épître pré- 
liminaire devoit se trouver avant la première page, et elle ne pou- 
voit être que sur l’enveloppe. Le huitième livre de Martial, rempli 
des éloges de Domitien, est dédié par le poète à cet empereur. D dit, 
dans la dédicace, qu’il a cru, par respect pour le nom sacré de 
César , qui est en tête de son livre, devoir preudre un ton plus 
grave et plus décent, et qu’il en a averti les lecteurs par une courte 
épigramme placée sur le seuil même du volume in ipso libe/li huju.t 
liniine. Donc, a-t-on dit encore, l’épitre étoit avant le seuil ou avant 
la première page du livre,, par conséquent sur la couverture. Il est 
évident qu’un auteur, envoyant lui-même à quelqu’un son livre, a 
très-bien pu écrire son envoi sur l’enveloppe, si celte enveloppe 
étoit de nature à recevoir l’écritme. Mais que les copistes aient 
suivi cet usage dans les livres qu’ils confcctioiinoient pour les I 
vendre, on ne peut en trouver ici aucune preuve. C’est comme si 
nos neveux, sachant qu’au xix'^ siècle les ouvrages corn mençoient 
en France avec la première page et que néanmoins ils avoient une 
préface, en concluoient que la préface étoit imprimée sur la cou- 
verture. 

Lorsqu’on avoit terminé tous les volumes qui composoient un 
seul ouvrage, on les réunissoit en un faisceau retenu par un lien 
qui en faisoit plusieurs fois le tour. Horace, envoyant ses œuvres à 
Auguste par l’entremise de Yinnius Asella , recominaïulc, entre 
autres choses, à ce dernier, de ne pas porter gauchement le fais- 
ceau de volumes sous l’aissellc comme un rustre porterait un 
agneau, 

Ne forte subala 

Fasciculiim portes librorum, iit riiülicus agnum (i)'. 

Le faisceau étoit placé perpendiculairement dans un étui cylin- 

(i) Épiire.s, I, un, 1 1 . 
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driquc, sciuiiiiln cur»'Mi»(i),qui resseinbloit exactement, qu'on nous 
passe la comparaison en faveur de sa justesse, aux boites en bois 
blanc dans lesquelles s’expédient les pâtés de Strasbourg. Ces étuis 
se nommoient , o'xfii'/it , scrinia , cista: , capsa. 

On en faisoit en bois précieux pour conserver les livres de luxe ; 
c’est une boîte pareille que désigne Horace en parlant des vers 
dignes d’élie conservés dans du bois de cyprès, carmiaa.,. levi 
servanda ciipresso ( 2 ). Au corps de la boite étoit ordinairement 
fixée une serrure, dans laquelle venoit s’enclaver une verge de 
fer attachée au couvercle , à peu près comme dans nos malles de 
voyage (3). Horace fait allusion aux étuis fermés à clef lorsqu’il 
dit à son livre, pressé de paroitre : 

Odisti clones et grala sigilla pudico (libro) , 4 ). 

Sur les eûtes du scrinium étoient attachés deux anneaux, d’où par- 
toient les deux extrémités d’une courroie destinée à laciliter le 
transport de la boite (5). Les enlans de qualité, lorsqu’ils alloient 
â l’école, étoient suivis d’un esclave nommé capsarius, qui portoit 
l’étui renfermant les livres et les autres instrmneus d’étude néces- 
saires à l’écolier. Cet u$age 4est exprimé dans ces deux vers de Ju- 
vénal , où , par parenthèse , on voit que les leçons des maîtres 
d’école à Rome n’étoient pas taxées à un prix trop élevé : 

Quis(|uis adhuc uno partam colit asse Minervam , 

Qticm seqiiitur custos angustæ vernula capsæ (6). 

Les auteurs avoient aussi des cassettes où ils conservoient les ou- 
vrages terminés, mais qu’ils n’avoient pas encore publiés. Pour- 
quoi, dit Martial à Sosibianus, pourquoi ne veux-tu rien publier 
lorsque tes écrins sont remplis d’ouvrages terminés ? 

(i) Ovide, Tristes, I, i, 106. 

(0 Art. poe'tique, v, 33 i. 

( 3 ) Voy. les peintures d’Herculamim, tom II, pl. 1, et Montfaucon.W/iO'q. 
expliquée, lom. III, pl. vi et vu. 

( 4 ) Epltre, I, so. 

(Il) Peintures d’Hercul., t. II, p. 7. 

(U) Salir. X, 117. L’édit de Dioclétien, qui fixe uu maximum pour tout 
l’empire romain , édit publié en i8sS par M. le rolonel Lcakc, d'après une 
pierre découverte à Stratonicée , nous fournit des reuseignemens un peu plus 
précis sur les divers salaires. En supposant , avec MM. Borgbesi et Uureau 
de la Halle, que le sigle monélaire, employé dans cet édit, signifie le 
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rlena lahoratis hahcas quum scriiûa Hbris 
Emittis quare, Sosibiane, niliil(i) ? 

Et Pline le jeune s’adressant à Nason : « Ailleurs je pourrois vous 
montrer des greniers pleins , ici je vous ferai voir un ccrin bien 
garni : Possum tîbi, ut aUis in lacis horreum plénum, sic ibi scrinium 
ostendere (a).» Des boites du même genre contenoient les livres qui 
étoient encore sur le métier. Horace, levé avant le soleil, demaii- 
doit du papier, des roseaux et ses écrins ; 

prius orto 

Sole vigil, calamum et chartas et scrinia posco ( 3 ). 

Quelquefois on écrivoit sur la boîte le titre de l’ouvrage qu’elle 
contenoit ; on en peut voir un exemple dans la septième planche 
du troisième tome de V Antiquité expliquée. Toujours ou presque 
toujours les volumes avoient un titre extérieur dans leur partie su- 
périeure, c’est-à-dire sur celle des tranches qui apparoissoit aux 
yeux lorsqu’on enlevoit le couvercle de la boîte. Ovide exilé 
envoie un livre à Rome , il lui recommande d’entrer dans sa de- 
meure où il trouvera ses frères, qui tous, à l’exception des trois 
livres de VArt d aimer , cause ou prétexte de son exil, montrent 
leurs titres étalés au-dessus de lem' tranche découverte : 

Cætera turba palam titulos ostendet apertus 
Et sua détecta nomina fronle geret (t). 

Ces titres étoient écrits sur de petits morceaux de papyrus ou de 
parcliemin qu’on appeloit ’Trmk.M* , en latin pittacia. On donnoit 
aussi ce nom aux étiquettes collées au sommet dçs amphores de 
vin, étiquettes qui annonçoient la qualité et l’âge de la liqueur (5). 



denier de cuivre, équivalant à a i/a centimes, nous trouvons que chaque 
écolier payoit par mois ; pour un maître de lecture, i fr. a 5 c.j pour 
un maître de calcul , i fr. 90 c.; au professeur de sténographie, t fr. go c. ; au 
maître d’écriture, 1 fr. aS c. ; au grammairien grec ou latin , au géomètre 
et au professeur d'éloquence , 5 fr. y 4 n edict. oj Diocletian , p. as. Cet édit 
se trouve aussi à la suite des Reekerches sur le Droit de propriété chez les 
Romains , par H. Charles Giraud, d’Aix. Voy. cet ouvr., Pièces jusl,, p. 60. 

(i) Epigr. IV, XXXII, 1. 

(a) IV, VI, a. . ' 

( 3 ) Epitres,II,i, iia. -ÎP 

( 4 ) Tristes, I, i, 10g. 

(5) Voy. Pétronne. Sutyric,, p. i 4 , 1 . 16, éd. Lotichius, in-t . 
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Pour les volumes, on insdroit cospelils morceaux de parcliemln oti 
de papyrus dans les tranches, et on les y (ixoit par un bout avec de 
la colle, de manière à ce qu’ils pussent, en se repliant, couvrir la 
tranche presque en entier et offrir le titre du livre aux yeux du lec- 
teur. On peut voir des titres de ce genre parmi les peintures d’Hei- 
culanum (i) et dans une planche où Schwarz a fait dessiner une 
ancienne bibliothèque, d’après un bas-relief en marbre trouvé à 
Nimègue vers la fin du siècle dernier. M. le chanoine Andr. de 
Jorio a pareillement fait représenter un manuscrit du musée de 
Portici, auquel est encore fixé un fragment rectangulaire de papy- 
rus écrit, pendant en dehors de la tranche du volume. Quand le 
rouleau est déployé, le morceau de papyrus sur lequel est écrit le 
titre en occupe le milieu ( 2 ). Pour les volumes dont les unibilics 
étoient à pommettes saillantes , il y avoit une autre manière de 
disposer le titre extérieur; on l’écrivoit sur une petite bande de 
parchemin qui avoit exactement la longueur du rouleau, et cette 
bande éloit collée le long du bord et au verso de la première 
feuille. Cicéron demande à Atticus des colleurs qui puissent aider 
Tyrannion : « Reconimandez-leur, dit-il, d’apporter de ces petites 
U bandes de parchemin avec lesquelles on fait ces sortes de titres 
M que vous autres Grecs appelez, je crois, (3). » Ne 

semble-t-il pas qu’il s’agisse , dans cette phrase, d’un titre de telle 
nature que la langue latine n’avoit aucun mot pour le désigner ex- 
pressément? Or le mot grec employé par Cicéron désignoit une 
petite bande de peau qu’on coUoit ou qu’on cousoit au bord des 
véteinens (4)- Cette espèce de titre en forme de bande est encore 
clairement désigné par Tibulle , lorsqu’il veut que son nom en 
lettres ornées couvre le bord de son livre. 

Summaque pncteiat lenuis fastigia charta^ 

Indicet ut nomen littera picta tunm ( 5 ). 

Le mot pralexat ne laisse aucun doute sur la disposition du titre ; 



(i) Tom. II, pl. a, et les frontispices des pages i et 91 . 

(a) OJJicina de’ papiri, p. 5 ; et suiv., planch. I, B. i; cl Peintur. d’Jiercu- 
lan., I. V, p. 373. 

( 3 ) Ibque iniperes ut sumaut mcmbraculam ex qua indices CunI, quos vos 
Grxci, utopinor, avKKttQevs appcllalis. Ad. Attic. vi, 4 . 

( 4 ) Voy. le commentaire de Saumaise sur la vie de Perlinax, par S. Capi- 
tolin, c. 8. 

(&} Eleg., III, I, Il et 11. 
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on sait qu’on appeloit robe prétexte, toga praiexla, celle que por- 
toient les enfans mdles au-dessous de dix-sept ans eties filles jusqu’à 
leur mariage, parce qu’elle étoit bordée, pratexta, d’une bande de 
pourpre. Parmi les manuscrits d’Herculanum, deux ont leur titre 
ainsi écrit sut l’extrémité extérieure du rouleau (i). 

Le manuscrit du musée de Portici, dont nous avons parlé plus 
haut, offre une particularité que M. Andié de Jorio ne manque pas 
de signaler. Outre le morceau de papyrus pendant en dehors de 
la tranche et sur lequel est écrit le titre, il y a, sur un autre pointdu 
rouleau, un petit ruban fort court, disposé de manière qu’évidem- 
ment il n’a jamais pu servir à lier le volume. Dans le dessin publié 
par M. de Jorio, le ruban parait rompu et la destination n’en est 
pas fort claire. Ou peut tirer plus de lumière d’une des peintures 
d’Herculanum (a), représentant un jeune homme couronné de 
lierre qui tient un rouleau dans sa main droite. A la [larlie supé- 
rieure du rouleau est fixé un lien formant, immédiatement au- 
dessus de la tranche, une boucle de deux pouces de longueur, dans 
laquelle il étoit facile d’introduire les deux premiers doigts de la 
main ; comme le jeune homme appuie l’index de la main gauche 
sur la tranche du livre, à la naissance même de la boucle, on ne 
peut dire si celte dernière est attachée à l’umbilic ou collée au pa- 
pier. Dans tous les cas, il est naturel de penser qu’elle servoit à tirer 
le livre de l’étui qui le renfermoit ordinairement ; nous ne voyons 
pas du moins qu’elle ait pu avoir une autre destination. 

D nous reste maintenant à parler des ornements qui distin- 
guoient les volumes de luxe des livres ordinaires. Les premiers 
éloieni quelquefois écrits avec des encres d’or et d’argent , et les 
marges en étoient chargées de peintures. Tel étoit l'exemplaire du 
panégyrique de Constantin qu’Optatien adressoit à cet empereur : 

<.liiæ qiinndain fueras piili rn dccorala libcllu 
Carmen in AiigtiMi ferto, Tlialia, manus 
Ostro tola nilcns ; argento auroque coriiscis 
Scripta notis, piclo limilc dicla notans. 

On les frottoit avec une espèce d’huile nommée cedrium , parce 
qu’on la tiroit du bois de cèdre , et qui avoit la propriété de préser- 



(i) Jorio, 0//lcina fh' pajiirtf p. ip. 
(i) Tom. III, pl. 4S. 
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ver les coips des insectes et de la inoisissui e (i). Martial ne permet 
à son livre ce précieux liniincnt que lorsque le patronage de 
Faustinus 'lui donne quelque espoir de durée ( 2 ). Le livre des 
T ristes , afin de ne point faire contraste avec le demi et la dou- 
leur du poète , n’étoit ni frotté d’huile de cèdre , ni poli à la pierre 
ponce : 

Quod Dcque sura ceJro Jlavus dcc pmnice læTÎt 
Erubui domiiip cullior esse meo (3). ^ 

Ce dernier passage prouve que l’huile de cèdre donnoit aux livres 
une teinte jaune» Nous avons déjà parlé des livres de Nuina, dé- 
couverts dans la teère après cinq cents années. Pline s’explique 
leur conservation , en supposant qu’ils avoient été enduits avec de 
l’huile de cèdre ; Ubros cilrcUos fuisse propterea arbilrarier tineas 
non letigisse (4). Les mots carmina cedro digna, dans Perse, sont 
une allusion à la durée des livres frottés d’huile de cèdre et peu- 
vent se traduire ainsi ; des vers dignes de t immortalité ; 

An ei'it qui vcllc recuset 

Os populi meruisse, et cedro digna locutus 

l.inquere (5). 

Horace a dit avec moins de concision : 

Speramus carmina fingi 

Posse linenda cedro et levi servanda cupresso ( C} . 

Reprenons l’ëpigramme dans laquelle Martial félicite son livre 
de s’être choisi le patronage de Faustinus. 11 le rassure contre les 
critiques et lui accorde tous les ornements réservés aux livres qui 
dévoient avoir une longue durée : 

Cedro aune licet ambiilet perunctuc 
Et, frontU gemino decens honore , 

Piclis liixurieris nmbilinis ; 

Et te piirpnra delicata velet, 

(i) Ex cedro oleum , qnod cedriunf dicitur, nascitur , quo raUqii.-c rcs 
lincta', ut ctiam libri, a tineis et a carie non iæduntur. Yitruve, II, ix. 

(a) Faustini fiigis in sinum! sapisti. 

Cedro Dunc licet ambules perunctus, etc. i 

£pigramm., III, ». Voy. aussi V, 6; Vlli^ 6i, etc. 

(3) Tristes, III, i, i3. Voy, aussi 1 , 1 , 7 . 

(t) nnf., XIII, 27 . 

(5) Perse, I, to. ' • 

(fi) Art poétique, vers 33i . 
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Et cocco rubc^t superbus indei : 
lllo viodice nec Probum timeto. 

Le second vers , et front is gemino decens honore , indique bien clai- 
rement la double tranche du volume , et rappelle l’usage que 
nous avons déjà signalé , d’après Ovide , de leur donner une cou- 
leur particulière. 

Nous connoissons maintenant et la nature et la matière des uin- 
bilics , que nous avons comparés aux bâtons de nos cartes géogra- 
phiques. Une nouvelle cause de ressemblance est la couleur noire 
qu’on donnoit souvent à ces umbilics. Tels étoient ceux des livres 
d’épigrammes que Martial offroit à Domitien , par l’intermédiaire 
de Parthenius : 

Nunquaro grandis nec molesta poscit 
Quæ, cedro decorata purpuraque, 

Piigri) pagina crevit umbilicis (i). 

Le vers pictis luxurieris umbilicis semble prouver qu’on ornoit 
quelquefois ces petites verges de couleurs brillantes. Dans une 
autre épigramme du même auteur, nous voyons que ses livres se 
vendoient, dans tout l’empire , ornés d’ umbilics : 

Livet Carinua.. 

Non jam quod orbe cantor etiegor toto , 

Nec umSilicis quod decorus et cedro 
Spargoromnes, Roma qiias tenet, gentes (a). 

Une foule d’autres passages prouvent que les umbilics étoient des 
ornements. Nous avons déjà cité celui de Stace : 

NMter purpurens novuaque charte 
Et binia decoratus umbilicis. 

Et l’épigramme que Martial adresse à un plagiaire : 

Sed pumicata fronte siquis est nondum 
Nec umbilicis cuUus atque membrana. 

Ce qui contribuoit surtout à faire des umUlics un ornement pour 
le volume , c’ëtoient les extrémités saillantes , cornua , qui en for- 
moient les deux bouts , et qui étoient ou couvertes de peintures ou 



(i) Martial, V, (!, 
(a) VIII, 6i. 
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iiicr^l^s d’ivoire. TibuHe faisoit peindre les cornua d’un volume 
qu il adressoit à Nérée : 

Alqiie inter geminas pinganlnr cornua fronlcs( 0 . 

Ovide , au contraire , ne vouloit pas que les umbilics de ses livres 
des Tristes fussent ornés de croissants d’ivoire : 

Candida nec nigra cornua fronte géras. 

Les umbilics eux-méines pouvoient êti-e en ivoire ou en quelque 
OIS précieux. Lucien parle deux fois de magnifiques volumes , 
CiCaiov ■vkyKo.hov , KttKXtrTotf CiZkiotf , enveloppés dans des mem- 
branes couleur de pourpre , et enroulés sur des umbilics d’or, 
Xfua'a/' ôfi<pa.\oi (2). 

Les expressions de Martial , «méi&w cultus algue membrana , 
prouvoient déjà que les parchemins avec lesquels on envelop- 
poit. M volumes étoient quelquefois assez précieux pour leur 
servir d’ornement. Lucien nomme ces enveloppes h<pèéfui <pof a) , 

es membranes de pourpre. Tibulle donne pour enveloppe au 
livre qu il adresse à Nérée un parchemin teint en jaune. 

Lutea sed niveum involvat membrana libellum (3). 

Mais les vers et te purpura deUcaia velei , eedro... decorata purpu- 
r^ue prouvent qu’on employoit aussi à cet usage des lambeaux 
d’étoffe de pourpre. Martial, envoyant à une dame romaine un 
bvre de poésies encore inédites, l’avoit néanmoins couvert d’une 
robe de pourpre : 

Perfer Atestinœ nundum vulgata Sabinæ 
Cariniaa, pur|>urea sed modoculu toga (4). 

Le même auteur adresse à ArUnus, près de partir pour Narbonne, 
un exemplaire de ses ouvrages, qu’il n’a pas eu le temps de faire 
orner comme il l’aurait voulu : 

Nondum murice cultus, asperoque 
Morsu pumicis aridi politus, 

Artanum properas sequi, libelle (5). 

Une enveloppe de pourpre ornoit aussi les fastes , espèce de calen- 

(1) Eleg., III, ,,9. 

(2) Advers. iudoct., c. 4 ; de Mercede conductis, c. 4 i . 

(31 Eleg., III, ,,9. 

( 4 ) Epigr., X,93. 

(5) ibid., VIII, ,2. 




(Irier que rédigeoit annuellement le grand pontife , et dans lequel 
étoient marqués les jours fastes ou néfastes , les jours supprimés ou 
intercalés , les fêtes , les marchés et les principaux événements (i ). 
Ovide, qui s’étudie à dépouiller ses livres des Tristes de tous les 
ornements qui pourroient contraster avec sa douleur, met l’enve- 
loppe de pourpre au nombre de ces ornemens intempestifs ( 2 ). 

Nec te purpureo velent vaccinia fuco ; 

Non est conTeniens luctibus illc doior. 

Il ajoute immédiatement : 

Nec titiilus minio , nec ccdro cbarta noictur , 

prescription diamétralement opposée à celle de Martial , qui rend 
si bien l’effet d’un titre éclatant : ' 

Et cncco rubeat superbus index. 

Nous avons parlé ailleurs des encres de couleur, et particulière- 
ment des encres rouges employées dans les titres des volumes. 11 
resteroit à décider si ces couleurs éclatantes servoient à orner le titre 
intérieur ou les titres extérieurs. Il est certainement question d’un 
titre extérieur dans ces vers de Tibulle , que nous avons déjà cités : 

Summaijue prætexat tennis fastigia chartæ 

Indicet ut nomen littera picta meum. 

Les autres passages où l’on fait mention des encres rouges pour’ 
les titres sont moins formels ; ils semblent , à la vérité , s’appli- 
quer plu» naturellement aux titres apparents qu’à celui qui est 
écrit dans le rouleau, en tête de l’ouvrage. Néanmoins, il est 
fort probable que dans les volumes où l’on prodiguoit les 
peintures et les encres d’or et d’argent , comme dans le panégy- 
rique de Constantin par Optatien, le titre intérieur, qui , par sa 
nature et par la place qu’il occupoit dans le rouleau, attiroit aus- 
sitôt l’attention, avoit aussi sa part de ces ornements de luxe. 
On ne peut douter, du reste, que dans les livres de moindre prix, 
écrits simplement à l’encre noire , on n’ait distingué le titre par 
une encre d’une autre couleur ; c’est dans cet usage , comme nous 
l’avons déjà fait observer, que le mot roôrîca, signifiant ti'trc de 
lois , a pris son origine. 

(i) Martial, XI, 4; XII, »6. Vojr., pour la composition des Fastes , M . Lc- 
nlcrc , des Journaux chei; les Romains, p. i43. 

{•») Tristes, I, «, 5. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 



Dit Libelli el des Lettres. 



jSSgKcHWABz a fait des lettres et de tous les écrits distingués, 
Ss^gdans l’antiquilé latine , sous le nom de libelli, une classede 
^ES^livres àpart , qu’il a nommés livres à plis , libri plicatiles. Il 
a été conduit à ce résultat pai- une fausse interprétation des mots la- 
tins : plicare, complicare , explicare. Âprèsavoir rcnduà ces mots leur 
véritable acception , nous sommes déjà autorisé à faire rentrer les 
lettres el les libelli dans la classe des rouleaux. Justifions ce chan- 
gement en recherchant quelles ont été , dans l’antiquité , la nature 
et la forme dc>s écrits nommés libelli, et des lettres missives. 

A proprement parler, le mot libellas n’est qu’un diminutif de 
liber ;psir conséquent, lorsque nous avons prouvé que , chez les 
auteurs latins lc*s plus anciens , le mot liber devoit s’entendre d'un 
volume, nous avons en même temps établi la synonymie de 
libellas et de volamea : seulement , le volume désigné par le mot 
libelUu seroit de plus petite dimension. 

Souvent même libellas est simplement synonyme de liber, et 
n’emporte aucune signification de dimension plus petite. C’est par 
ce mot que Catulle , Tibulle , Ovide , Martial , Pline le jeune dé- 
signent toujours leurs ouvrages ; rarement iis se servent du subs- 
tantif /téer. I. Vous sembler craindre, écrivoit l’empereur Auguste 
« à Horace , que vos livres ( libelli ) ne soient plus grands que vous. 
■I Mais si la taille vous manque , vous avez, en revanche, un ventre 
« assez prononcé. Ecrivez donc sur un boisseau ; la circoniéreuce 
« de votre volume (vo/umt/ns) sua ainsi aussi vaste que celle de 
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« votre abdomen (i J. » La synonymie de et de vo/umen est 
ici incontestable. 

Libellas signifîoil aussi un écrit de peu d’étendue , une courte 
pièce de vers , un billet d’invitation. Stace désigne ainsi chacune 
des pièces qui composent son recueil de poésies , intitulé Silvoe (2). 
Pline le jeune se félicite d’avoir récité en public un ouvrage , 
devant un nombreux auditoire , quoiqu’il n’eût fait prévenir per- 
sonne par des billets, comme c’étoit l’usage, non per codicillos , 
non per libellos admonili (3). Ces deux sortes de Ubelli écoient-ils 
ployés en rouleau ? nous n’avons , pour l’affirmer, aucun témoi- 
gnage positif; mais'on peut le conjecturer sans invraisemblance , 
car les premiers étoient aux volumes ce que la brochure est chez 
nous à un livre ordinaire , et les seconds rentroient dans la classe 
des lettres , que nous prouverons tout à l’heure avoir eu la fonne 
de volumes. 

Il est naturel de penser que ces annonces , dans lesquelles on 
consignoit le jour, la durée et les détails des jeux du cirque , le 
nom de chaque gladiateur avec celui de son concurrent , ces Ubelli 
gladiatorum , qu’on vendoit en public (4) , étoient transcrits sur des 
bandes de papier ou de parchemin , qu’on colportoit ouvertes , et 
que l’acheteur ployoit ensuite en rouleau. 

Les actes judiciaires étoient également désignés sous le nom de 
Ubelli. Martial se moque d’un avocat ignorant , qui , pour se don- 
ner de l’importance , sc fait accompagner d’une foule de scribes, 
et dont la main gauche est écrasée sous le poids des Ubelli, 

Hic (|ui îif>ells pr.Tgravem gciitl.Tvam 
Notariorum qnem premit chorus Icvis, clr. (5). 

' (t) Vereri antem fnihi videris ne majores Ubelli tiii sint qiiani ipse es. Sod 
si tibi statura deest, ventris abonde est. itaque licebit in sextarioillos scrihas, 
quo circuitus tui voluminis sit ôyKOtS'é^TscTûf sicut est vcntiiculi toi. Suc- 
tone, Vie d'Horace, ch. 1 1 . 

(a) Dubitavi an hos libellos^ qui mihi subito calore et quadam fe.slînundi 
voinptale fliixerunt , cum singuli de sinu mco prodiissent, congregatos ipso 
dirnitterem.Stat. proera. ad Stellam. 

(3) Epîlres, JII, xviii, 4. 

(4) dcéT.fPhilipp.fWt 38. Ces /iie//zii’cloienl, sans doute, que la copie «les 

grandes affiches en lettres rouges qn'nn ecrivoit sur les murailles, affiche*} 
dont on voit encore des modèles dans les ruines de Pompei. Romanctli, Viag 
gioa Pompei, a Pesto e di Ritomo ad Ercolano, Napoli, i8i i, in-8, p. 47-69. 
, (5) Epigr.,X, 61. , 
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Or les dossiers des avocats de Rome ne ressetnbloient nullement, 
pour la forme , à ceux de nos avocats , quoiqu’ils dussent contenir 
des pièces de même nature ; ils étoient en forme de faisceaux. 

« Dites-moi , dit Juvénal , ce que rapporte aux avocats la discus- 
sion des affaires d’autrui , et ces libelles en faisceaux qu’ils traînent 
sans cesse avec eux : 

Et magno comités infasee libelli (i ) . 

Puisque la réunion des actes que portoient avec eux les avocats 
formoit un faisceau , il fallait bien que ces actes ployés eussent la 
forme cylindrique. Ainsi, partout où nous trouverons un acte ju- 
diciaire ou administratif, qui soit incontestablement de nature à 
faire partie du dossier d’un avocat , nous serons autorisé à regarder 
cet acte comme un volume propre à entrer dans la composition 
d’un faisceau de livres , et , s’il est nommé libellas , à regarder ce 
mot comme synonyme de volumen. 

Plaute compare un rendez-vous à une citation en justice; et, 
en appelant libellas le billet qui renferme le rendez-vous , il donne 
clairement à entendre que ce nom s’appliquoit également aux assi- 
gnations : 

übl tu CS c(ni me libello vcneiio cllavisli? ecee me ; 

Sisto ego tibi me (ï). 

Le mol libellas , seul et sans épitbète , signifioit, en jurispru- 
dence, un acte d’accusation. De libellis est le titre de la loi qui 
règle la teneur et les formalités des actes de ce genre (3). 

Les notes que , dans l’intérêt de leurs affaires , les clients re- 
mettoieut aux patrons ou aux avocats, les mémoires où ceux-ci 
développoicnt leurs moyens de défense portoient aussi le nom 
de libelli. Quintilleii recommande aux avocats de ne pas se croire 
suffisamment instruits d’une affaire par les mémoires {libelli) 
d’un plaideur ignorant , ou d’un de ces avocats qui , se recon- 
naissant inhabiles è porter la parole , se chargent néanmoins des 
travaux les plus délicats que comporte leur profession (4). Ailleurs, 



(i) Satir., VII, vers 107. 

( 9 ) Curculio, 1, lit, 0. 

(S) Digeste, \LV1U, ii^ 3. Conf. Jiivenal, sntir. VI, s43. 

(4) Pessimæ vero consuetudiuis libefU$ esse contentnm quos componit aut 
Htigator.. . autaiiquisexeogencrcadvocatorum qui se non possc agerc con- 
fitentur, etc. Inst, or/z^or., XII, 8. 
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le même autem- enseigne que le propre d’un véritable avocat , c’est 
de maîtriser l’esprit des juges, et il ajoute : « Cet art, vous ne le 
trouverez ni dans les mémoires , ni dans les instrucdons du plai- 
deur, hoc non docel liligator; hoc UbelUs non continetur ( i). >• 

Un plaidoyer écrit est aussi appelé libelle par Cicéron , dans ses 
lettres à Atticus : Silius ad me non venerat : causam composai, eam 
libellum ad te misi ( 2 ). 

C’est à ces mémoires , qui renfermoient les élément de la plai- 
doirie , que Turnèbe (3) applique la dénomination de memoriàles 
libetU , dénomination déjà citée par nous d’après Suétone. 
O’autres , avec plus de raison , entendent par ces mots un recueil 
où l’on consignoit les choses qu’on vouloir se rappeler, ce que nous 
noimnerions un souvenir ou un agenda. Cicéron demande à An- 
toine s’il veut ranger parmi les actes de César les notes écrites par 
ce dernier sur son agenda , et eu écarter les lois qu’il a soumises à 
l’assemblée du peuple : nisi forte si quid mémorial causa reluUt in 
libellum , id numerabiiur in actis , etc. (4). On se souvient que ces 
sortes de livrets étoient divisés en colonnes. Au contraire, ceux 
qui renfermoient le compte rendu de la journée à la maîtresse de la 
maison, les journaux ou, comme disoient les Grecs , les ^Aé/né- 
rides se déployoient parfois du haut en bas , et étoient écrits d’une 
marge à l’autre : 

Loogi legit Iransvena cKuiiii (ô) . 

Les placets ou pétitions se nominoient libelli, supplices libelli , 
libelli supplicationum. Cicéron , devant souper avec César, se char- 
gea d’un placet,par lequel Atticus dcinandoit au dictateur que 
le territoire de Buthrote , en Epire, ne fût pas vendu : eum libellum 
Ceesari dedi , probavil caussain : rcscripsit Atlico aqua eum posta— 
/are (6). Suétone raconte qu’ Auguste, lorsqu’il sortoit, recevoit 
avec beaucoup d’affabilité les salutations et les demandes du peuple. 
Il encourageoit même les citoyens à lui adresser lenrs pétitions ; et , 
comme, un jour, un homme timide , tenant à la main un placet , 
hésitoit à le lui présenter, il lui en fit le reproche en plaisantant , 

( 1 ) Inst, orat., VI, j. 

(s) Ad Attic., XV, s4. 

(3) Dans son comiuentaire sur le |>assage cité de Quintilieo. 

(4) Pbilippiq., 1, 8. 

(5) Juvénal, VI, 483. 

( 6 ) Ad Allie., XVI, 16 . 
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et lui dit qu’il avoit l’air d^offiir un sou à un éléphant , quod sibi 
libellum porrigeret , quasi elephanio stipem (i). 

Les requêtes à l’empereur, les appels faits à son autorité su- 
prême par une autorité inférieure se nommoient aussi libelU; la 
réponse impériale , par respect peut-être , étoit appelée liber. Nigri- 
nus , tribun du peuple , se plaignit , dans un libelle grave et élo- 
quent, qu’on achetoit le talent et la conscience des avocats , qu’on 
spéculoit sur l’événement des procès , qu’on négligeoit la gloire du 
ban-eau pour s’enrichir des dépouilles des citoyens , et , dans l’im- 
puissance des lois et des sénatus-consultes à réprimer ces abus , 
il invoqua l’autorité du prince. Au bout de peu de jours , le livre 
de l’empereur arriva sévère , mais modéré ; il fut inséré dans les 
journaux (a). 

Enfin les jugements prononcés par les magistrats étoient aussi 
en forme de volumes. Ammien Marcellin rapporte le commence- 
ment de la sentence qui condamnoit Taurus , préfet du prétoire , 
à l’exil, parce que , à l’approche de l’empereur Julien, il s’étoit 
retiré auprès de Constance ; et le volume public , dit-il , commen- 
çoit ainsi ; cwn id voluminis pablici conlinerel exordium (3,. 

Une dernière preuve que le mot //éeé/iu désignoit ordinairement 
un écrit ployé en rouleau , c’est l’emploi de ce mot pour désigner 
une lettre. Canacé , au moment de se donner la mort , écrit à son 
amant, et lui expUque ainsi les taches ou ratures qu’il pourra 
trouver dans sa lettre : 

Si qua tanicn cœcis errabunt scripta lituris, 

Oblitus a düinina: cæde libellas erit (4). 

Cicéron se plaint à Âtticus d’avoir reçu de lui une lettre dans la- 
quelle il ne lui donne aucun détail sur ses affaires privées : accepi 
a te signatum libellum , ex quo nikil scire potui de nostris domesticis 
rebusX5). 

Or nous verrons tout à l’heure que les lettres missives étoient 
ployées en rouleau ; nous faisons seulement observer d’avance que 

(i) Suëlone, Vie d’August., c. 53. Cf. Slacrob. d’arum., Il, 4. 

(i) Nigrinus tribunus plebis reritavit libellum diserliim et gravera , quo 
questus est, etc . . . Pauci dies , et liber principis sererus et tamen moderalus . 
Lcges ipsum; est in publicis actis. Plin. jun., V, xiv, 6 et i. 

‘ (3) Ammien Marcell., XXII, 3. 

(4) Héroïdes, éptlre xi, vers i et j. 

(5) Ad Atticum, XI, i. 

8 
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Schwarz , tout en rangeant les lettres, en général, au nombre de ses 
livres à plis , est obligé d’admettre une exception pour quelques- 
unes qui ,deson propre aveu, rentrent dans la classe des voluines(i). 

Les lettres s’écrivoient sur la même matière que les livres , c’est- 
à-dire sur le papier d’Egypte. Le papier auguste ou royal fut celui 
qu’on employa principalement à cet usage : Agustœ in epistolis 
auiorùas relida ( 2 ). On le nommoit , comme chez nous , papier à 
lettres , charia epittolaris (3). Il paroit qu’on tailloit , pour les let- 
tres , des feuilles de papier auguste , auxquelles on donnoit une 
très-petite dimension. On trouve une preuve de ce fait dans Sé- 
nèque , qui termine ainsi sa quarante-cinquième épître : « Pour 
« ne pas dépasser les limites d’une lettre qui ne doit pas remplir la 
« main gauche de celui qui la lit, \e renvoie à un autre jour ce qui 
« me restoit à dire (4)- <• 

L’usage du papier d’Egypte , pour les correspondances , est , du 
reste, attesté par une foule de passages des anciens auteurs. 
Quant aux affaires publiques , écrit Cicéron Atticus , j’en dirai peu 
de chose , car je commence à craindre que le papier même ne nous 
trahisse : jam enim charta ipsa ne nos prodat pertimesco (5). Canacé, 
dans une épître que nous avons déjà citée , tient l’épée d’une main , 
le roseau de l’autre , et le papier déployé est dans le pli de sa robe, 
prêt à recevoir l’écriture. 

Dextra tenct calamum strictiim lenct altéra ferrum 
Et jacet in græmio charta soluta meo ( 6 ) . 

Nous retrouvons l’usage du papier pour les correspondances 
dans des temps moins anciens. Aux rv* et v' siècles , saint Jérôme 
écrivant à Chromace , Jovinien et Eusèbe commence sa lettre par 
ces mots : Le papier ne doit point séparer ceux qu’une amitié ré- 
ciproque a réunis ( 7 ). Dans la même lettre le saint Père s’étonne 
de la brièveté des lettres des trois amis : Le papier ne peut vous 



(i) De nrnam. Ubror. V, 6 , p. 186 . 

( 1 ) Pline, XIII, >4. 

(3) Martial, Ht. xit, 8. 

(4) Sed ne epistolæ madum ezeedam , quæ non debet sinistram manum le- 
pentit implere, etc. 

(5) Ad Atticum.ii, «o. 

( 6 ) Héroïdes, épître XI, 3 et 4. 

( 7 ) S. Jérôme, epist. 7; alias 43. Non debet charta diridere quos amor 
ii.utuus copiilarit. 
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manquer, dit-il, puisque l’Egypte continue son commerce ordi- 
naire ; d ailleurs, à son defaut, les rois de Pergame n’envoient-ils 
pas leurs parchemins ( i ) ? 

Le parchemin commençoit donc, à cette époque, à être employé 
pour les lettres. On en trouve une nouvelle preuve dans la lettre 
suivante (2), où saint Jérôme dit qu’avant l’invention du papier et 
du parchemin, ante charlœ et inembrauaruin usum, les premiers 
liabitans de l’Italie correspondoient entre eux par des tablettes de 
bois ou d’écorce. Saint Augustin, vers la 611 du iv' siècle, écrivoit 
aussi à Romanius sur du parchemin ( 3 ); mais, chose remarquable, 
il croyoit devoir s’en excuser sur ce qu’il n’avoit ni papyrus ni ta- 
blettes : « Si ma lettre, dit-il, prouve la disette de papier, elle 
" montre aussi que nous avons du parchemin en abondance. Mes 
<t tablettes d’ivoire m’ont servi pour écrire à votre oncle ; il faut 

* donc bien que vous me passiez le parchemin, car je ne pouvois 
« différer ce que j’avois à lui dire , et je sens qu’il auroit été in- 
« convenant de ne pas vous écrire d vous-même. Mais si vous avez 

• là-bas quelques tablettes qui m’appartiennent, je vous prie de 
« me les renvoyer; elles me seront très-utiles en pareil cas (4). » 
Enfin, au vi* siècle, les évêques des Gaules correspondoient encore 
entre eux sur du papier d’Egypte, témoin la lettre injurieuse 
écrite à Grégoire de Tours par Félix, évêque de Nantes ( 5 ), et celle 
où Fortunat , attribuant la rareté des lettres de Flavus au manque 
de papier, lui suggère tous les moyens possibles de remédier à cet 
obstacle et finit en le priant de répondre au besoin sur le papier 
même qui porte sa lettre après l’avoir gratté. C’est du moins ainsi 
que nous entendons ce vers assez obscur 

Pagina vel reJeal perscripla ilolatile charta (6). 

(1) Chartam defecisse non puto, Ægypto ministrantc commcrcia, ei si aü- 
eiibi rex Ptolæmeus maria clausisset, tamen rex Atlaiiis mcmhranas à Per- 
giimo miserai. 

( 2 ) Âd Nlcæaro, cp. 8; al. 4a. 

(3) S. August., rpist. iS; alias ii3. 

(4) Non hsec epistolasicinopiam charl!eindicat ut memhr.mas saitrni aliiin 
.lare testetur. Tabclfasebtirneas.quas habeo , ariincido tiio oiim litteris misi. 
Tu enim finie epistolæ facifiu.s ignosces, quia diflerri non poliiit qiiod ei 
scripsi, et tibi non scribere ctiam ineptissiiniini cxisliuiavi. Sed talicllas si 
<|u.i; ibi nostr.-e siinl, propter hiijus modi ncce.ositalcs mittai peto. 

(.1) Voy. plus haut, p. 34. 

(G) Bibliotli. Patr., t. X, p. 
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Les lettres, qu’elles lussent écrites sur du papier ou sur du par- 
chcinio, étoient roulées en volume. Cette nuit, écrit Cicéron à Atti- 
ciis, au moment où j’enroulob ma lettre , quum compUcarem hanc 
epislolam, votre courrier m’a apporté la vôtre (i). Ailleurs il dit à 
Appius PulcLer : « Les députés appiens m’ont remis de votre part 
n un volume plein d’injustes plaintes de ce que je me serois opposé 
<1 à l’érection de leur monument ; par la même lettre, vous deman- 
<• diez qu’ils fussent de suite autorisés à bâtir pour avoir fini avaut 
l’biver ( 2 ). La synonymie de volumen et A^epistola ne peut être 
plus clairement établie. Unedernière preuvetout aussi convaincante 
de la forme des lettres nous est encore fournie par Cicéron. Il s’é- 
toit décidé â ne pas accompagner Pompée dans sa fuite , et , 
quoiqu’il n’eût plis ce parti qu’après de sérieuses réflexions , sa 
détermination lui causoit de vives inquiétudes; pour se rassurer , 
il relisoit les lettres d’Atticus qu’il conservoit avec soin et en 
citoit tous les passages qui pouvoient justifier sa conduite : Quum 
ad hune locumvenissem evolvi volumen epistolarum tuarum quod ego 
sub signa habeo (3). Soit que Cicéron eût collé ensemble les lettres 
de son ami, soit qu’il les eût simplement réunies en les mettant 
les unes dans les autres, il est constant qu’elles étoient en forme de 
rouleau. 

Les lettres missives avoient encore une similitude avec les vo- 
lumes ; c’est qu’elles étoient divisées en pages ou colonnes. Je ré- 
pondrai d’abord à la dernière page de votre lettre, écrit Cicéron à 
Atticus, postremce tuce pagina (4). Une lettre collective de Cicéron, 
de son fils et de son frère à Tyron, commence ainsi : « Vos lettres 
m’ont diversement affecté ; la seconde page a un peu calmé le 
chagrin que m’avoit causé la première (5).» Pline le jeune, après 
une longue lettre â Minutien : « Maintenant, dit-il, j’ai droit d’at- 
tendre des nouvelles détaillées de votre ville et des environs. Au 
reste, écrivez-moi ce que vous voudrez, pourvu que ce soit une 

(1) AJ Atticum, XII, ■ . 

(s) Legali Appiani volumen a tcplenum querelæ iniquissimœ tradiJerimt... 
r.adem autein epistola petebas. Ad faniiliarcs, III, 7 , 

( 3 ) Ad Atticum, IX, 10. 

(t) Ad Atticum, VI, i. Voy. aussi XV, 9. 

( 5 ) Varie sum affrctiis tiiislilteris ; valde priore pagina périurbains, paul- 
liim altéra rccrealiis. Ad familiar., XVI, 4 . 
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longue lettre ; j’en compterai non-seulement les colonnes, mais 
encore les lignes et les syllabes (i). » 

Enfin Cicéron termine ainsi une lettre écrite à Brutus et qui 
forme environ douze lignes d’impression : « Je n’imite pas votre laco- 
nisme, car voilà que je commence la seconde page, ahera jam pa- 
gella procedit ( 2 ). » Dans une autre lettre tout aussi courte, Cicéron 
raconte à Atticus une anecdote déjà vieille; mais, dit-il, j’ai vouhi 
remplir la page, sed compUre paginant volai (3). 

Les pages des lettres n’étoient donc pas bien longues. La pre- 
mière pouvoit être raccourcie par la suscription, que peut-être on 
écrivoit en vedette, comme chez nous le mot monsieur. Cette sus- 
cription portoit d’abord le nom de la personne qui écrivoit au no- 
minatif, ensuite au datif le nom de la personne à qui étoit adressée 
la lettre. Quelquefois cet ordre étoit interverti; ainsi Martial, écrivant 
à Domitien, jilace son propre nom après celui de l’empereur (4). La 
même interversion avoit lieu dans les lettres en vers lorsqu'on 
assujettissoit la suscription à la mesure. La preuve en est dans ce 
distique d’Ausonne , qui démontre en même temps la règle à la- 
quelle il fait exception : 

Paulino Ausoniua. Meiruro sic stiasit, ut esses 
Tu prior et notnen prægrederere meuna (5). 

Le nom de la personne à qui l’on écrivoit étoit ordinairement 
suivi du pronom stzo, qui équivaloit à notre locution mon cher. De là 
l’épigramme de Martial intitulée charta epistolares ; 

. Seu leviter note, seu charo niissa sodali 
Omnes istasolet charta vocaie suos (6j. 

Quelquefois au pronom suo on ajoutoit encore une ou deux épi- 
thètes ; ainsi une lettre du fils de Cicéron à Tiron est intitulée : 
Cicero filius T’iront suo du/ctrrimo ; une autre porte : 'Fironi huma- 
nissimo et optatissimo (y). 

( 1 ) Ego non paginas tantum, sed etiam versus et syllabas numerabo. 
Kpiit. IV, XI, 16. 

(а) Ad famil., XI, a&. 

(3) Ad Attic., XIII, a4 . 

(4) Épttr. dédie, du liv. 8. 

(б) Ausonne, Carm. 4io. 

(7) Ad famil., XIV, 5, ai. 
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Un des noms otoit souvent exprimé par de simples initiales, 
l'omine M. T. C. (Marcus Tullius Cicéro) Terentiæ sujE ; D. Bsurus 
M. T. C. (Marco Tullio Ciceroni). A ces noms se joignoient parfois 
les qualités des personnes, par exemple Marcos Tullius Cicero 
iMP. (imperator) M. Goelio, ædili curdu. 

Ap rès les noms elle pronom suo, lorsqu’il étoit employé, venoient 
les sigles S. ou S. D., ou S. P. D., qui signifioieut salutem, ou 
salutem dicil, ou salutem plurimanidicit, en grec sù 'srpiTTeii', 

ev /idyeiy. La formule si voies bene est ego valeo , qu’on trouve 
assez souvent employée par Cicéron dans les Lettres familières, étoit 
surannée du temps de Pline le jeune (i) ; mais elle étoit encore 
en usage du vivant de Sénèque ( 2 ). 

La suscriplion étoit dans les lettres des anciens ce que la signa- 
ture est dans les nôtres. Néanmoins ou voit rarement , chez nous , 
de simples lettres d’amitié portant plusieurs signatures ; nous trou- 
vons, au contraire, dans l’antiquité, des suscriptions en nom collec- 
tif, en tête de certaines lettres qui sont ordinairement écrites par 
une seule personne. Cicéron, écrivant à Tiron , en son nom 
et au singulier , joignoit à son nom , dans les suscriptions de ses 
lettres, tantôt les noms de sa femme et de sa fille, tantôt ceux de 
sou frère et de son neveu (3). Peut-être cette insertion de noms 
étrangers, dans la suscription des lettres, équivalait-elle .à ces for- 
mules banales par lesquelles nous transmettons à nos correspou- 
dans les marques d’intérêt et les témoignages d’attachement d’une 
tierce personne. 

Cicéron ne datoit pas toujours ses lettres; Atticus, au contraire, 
avoit l’habitude de le faire, et y manquoit rarement (4). La date se 
plaçoit à la fin de la lettre ; elle indiquoit ordinairement le lieu où 
elle avoit été écrite et le jour du mois. 

Lorsque la lettre avoit été ployée en volume , on la cachetoit ; 
cette opération s’exprimoit par epistolam signare oMobsignare. Pour 
cela, on entouroit la lettre avec un étroit ruban ou une ficelle, dont 
les deux bouts, réunis, étoient collés au papier au moyen d’un peu 
de cire ou d’une espèce d’argile qu’on appeloit creta. Au-dessus on 
étendoit une couche plus large de l’une ou de l’autre de ces deux subs- 

( 1 ) Epîlres, 1, II. 

(a) Epitre i5. 

( 3 ) Voy. le 16' livre des Lettres familières. 

(4) 'Ad Attic., III, >3. 



119 



tances, et sur cette couche on iinpriinoit le cachet. Tantôt le roii' 
leau que forinoit la lettre n’avoit qu’un seul lien dans le milieu de sa 
longueur, tantôt on le serroit à chacune des extrémités ; dans ce cas, 
la lettre portoit deux cachets , un à chaque bout. Dans la collec- 
tion égyptienne du musée du Louvre, il existe cinq ou six petits rou- 
leaux que nous croyons être des lettres. Le plus volumineux a la 
longueur et la grosseur de l’index d’un homme ordinaire ; il est en- 
core lié et cacheté à chaque extrémité. Tous les autres ne présen- 
tent qu’un seul lieu. On trouve, d’ailleurs, dans les anciens auteurs, 
plusieurs passages relatifs à la manière de cacheter les lettres. 

Dans les Bacchides de Plaute , Chrysalc , après avoir dicté un 
billet à Mnesilochus : » Allons vite, dit-il, de la cire , du fil, attache 
et cachette promptement. » 

Cedo tu ceram ac litiuin actutiiin âge, obliga, obsigua cito (i). 

Ce passage s’applique à des tablettes de cire , mais le procédé pour 
les cacheter et les décacheter étoit le même que pour les lettres sur 
papier. 

L’usagedelacireàcacheter,quclesAthéniensappeloient|5üTlif(2), 
est encore attesté par Cicéron dans son plaidoyer pour Flacciis. Le 
même discours nous apprend qu’au lieu de cire ou employoit com- 
munément une espèce d’argile nommée craie asiatique. Cette subs- 
tance étoit connue de tout le monde et servoit non-seoleinent poul- 
ies actes publics , mais encore pour les lettres particulières et les 
billets, tels que les avertissemens qu’envoyoient, chaque jour, aux 
citoyens les collecteurs d’impôts (3). 

La préparation de ces deux substances n’avoit pas été poussée à 
une bien grande perfection, car elles s’attachoient au cachet, si- on 
n’avoit eu soin de le mouiller avec de la salive avant de l’appliquer. 
Nous trouvons, dans Ovide, une allusion à cette précaution néces- 
saire. Lors<|ue Biblis ferme la lettre criminelle qu’elle adresse à son 
frère Caunus , la douleur a desséché sa langue, elle mouille avec scs 
larmes la pierre précieuse qui porte son cachet : 

(i) Bacchid., IV, iv, 96. 

(1) Hesychius et Fallut, X, it. 

( 3 ) Laudatio obsignata erat creta ilia asialica quæ fere est onniibut nuta 
Dobit : qua utuntur onincs non modo in pnblicis, ted etiam in privatis lit- 
teris, quas quotidic videnius miui a puhlicanis siepe uDicuiqucnoUnim, Pr<> 
Flacco c. 16 ; cf Servius, ad Æneid., VI, 3 ai . 
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Protiuus impressa signât sua crimina gemma 
Quaro tioxii lacrymis : Jiagaam defecerat humor (i). 

Les cachets des anciens étoient , comme on sait, gravés sur l’an- 
neau qu^ls portoient habituellement à leur main gauche ; quelque- 
fois sur l’or de l’anneau , souvent sur une pierre qui s’y trouvoit 
enchâssée. L’usage des anneaux d’or fut d’abord exclusivement 
réservé aux sénateurs et aux chevaliers (2) ; ceux des plébéiens 
étoient en fer ( 3 ). Néanmoins, une action d’éclat à la guerre, un 
service important rendu à l’Etat , valoicnt , parfois , à un homme 
du peuple, le droit de porter l’anneau d’or (4) ; mais cette distinc- 
tion perdit peu à peu de son prix par la facilité avec laquelle elle 
fut accordée ; jusqu’à Justinien qui permit , par une loi, l’anneau 
d’or à tous les citoyens romains ( 5 ). 

Le prix des anneaux étoit encore rehaussé par le travail de la 
gravure, mox et effigies varias ccelando (6). Le propriétaire de l’an- 
neau y faisoit quelquefois graver son portrait. Le cachet d’Auguste, 
après avoir porté d’abord la figure d’un sphinx , puis le portrait 
d’Alexandre, reçut enfin celui de l’empereur lui-méme (7). On fai- 
soit graver sur son anneau les traits d’un parent ou d’un ami (8) ; 
l’emblème d’un événement mémorable (9). Qui ne connoît le fa- 
meux anneau de Sylla? César avoit sur son cachetl’image de Vénus, 
et Pompée trois trophées, symboles de ses victoires deins les trois 
parties du inonde (10). 

Outre les anneaux, les anciens avoient encore, comme nous, des 
cachets ronds , carrés , oblongs , de formes diverses , sur lesquels 
étoient le plus souvent tracés leurs noms. Ils consistoient ordinai- 
rement dans une plaque de fer ou de bronze de moyenne épsdsseur, 
dans laquelle étoit gravée l’inscription ; au dos de la plaque , une 

(1) MëUmorpL. IX, ix, 565. Voy. aussi les Amours, II, xv, i5, 

(s) Dion Cassius, XLVIII, 45. PKne, XXXIII, 1-7. 

(3) Stace, Sylv., III, n, i44. 

(4) Cicéron , Ferrin. III, 80. Suétone, Vie de Jutes César, ch. 3g. 

(5) Autli. collai., VI, tU. VI. Novell., 78, c. 1 . 

(6) Pline, XXXIII, 6. 

(7) Suétone, Vie d’Auguste, c. 5o. Dion, LI, 3. 

(8) Cicéron, Catilin., III, 5. Ovide, Tristes, I, vu, 5. Macrob. Saturn. VII, 
c. i3. 

(g) Martial, X, 70. Dion Cassius, XLIII, 43, 

(10) Dion, XJLII. 18, cf. Cic. proSextio, 61, in Pison., i3, proBalbo 4 et 6. 
Plin. l’anc. VII, 37. 







petite anse , de la même matière , servoit à saisir le cachet pour 
former l’empreinte : on peut voir, au musée grec du Louvre , des 
originaux de ces sortes de cachets. Montfaucon , dans son Anti- 
quité expliquée, et les auteurs du nouveau Traité de diplomatique, 
en ont fait représenter un certain nombre de divers modèles. 

Lorsqu’on vouloit ouvrir une lettre , on coupoit le fil qui l’en- 
touroit : « Nous montrâmes le cachet à Céthégus , dit Cicéron ; il 
le reconnut ; nous coupâmes le fil, nous lûmes les lettres (i ). » Mais, 
dans cette occasion, Cicéron avoit peut-être des raisons pour con- 
server le cachet. Il paroit qu’ordinairement le sceau n’existoit plus 
lorsque la lettre étoit ouverte, et que, par conséquent, on rompoit 
le sceau pour délier le fil. Dans le Trinumus de Plaute, deux per- 
sonnages, après avoir fait une fausse lettre, se décident à ne pas la 
sceller, dans la crainte que le faux cachet ne fasse découvrir la 
fraude. Celui qui la portera , disent-ils , expliquera l’absence du 
sceau en disant qu’elle a été décachetée et ouverte à la douane (x). 
Plutarque, dans son Traité sur les Inconvéniens de la Curiosité , 
veut qu’on s’habitue, lorsqu’oû reçoit une lettre, à ne pas l’ouvrir 
à l’instant et avec précipitation , comme certaines personnes qui 
rompent le fil avec leurs dents , si leurs mains ne peuvent le dé- 
faire assez tôt. è.v ett yjîïfeç , roTf iJ'tvo't roiiç J'so'/xovf 

i'utCiCfâffx.iVTSt (3). Ovide fait à sa femme de tendres reproches sur 
l’inquiétude que lui cause son exil : « Tu pâlis , dit-il, lorsqu’une 
lettre t’arrive du Pont , et tu la délies d’une main tremblante : 

EcquiJ ! ut e Ponto nova venit epistnla, pâlies ! 

Et tibi sollicita solvitur Ula manu (4).» 

Le secret des lettres pouvoit être quelquefois violé ; un cachet 
qui portoit quelques marques d’altération se noumioit turbata 
cera (5). L’imposteur Alexandre, dont Lucien a écrit la vie, dut 
la vogue dont il jouit dans la Paphlagonie et le Pont à l’habileté 
avec laquelle il savoit contrefaire un cachet ou l’ouvrir sans le 
rompre. Il avoit créé un Esculape qui devoit rendre des oracles : 

(i) Primum ostundimus Cethego signum; cognovit : nos linum iacidimus, 
legimus, Catil. III, 5. 

(a) Si obsiguatas epistolas non feret , dici hoc potest, apud portitorcs cas 
resigoatas sibi inspcctasque esse. Trinumus, III, ni, 66, 66. 

(3) De Curiositate, t. VIII, p. 73 , cd. Hcisk.o. 

(4) Tristes, V, II, i . 

(5) Voy. Quintilien, Inst, oral., XII, 8. 
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la foule ci'édule accouroit au temple du nouveau dieu : chacun 
cci'ivoitce qu’il vouloit savoir sur un livret, CiCAier, qu’il reinettoit 
ployé, ficelé et rr\cLeté avec de, la cire ou de l’arçile à un prêtre , 
et celui-ci le transinettoit à Âlesandre , qui s’étoit posté d’avance 
au fond du sanctuaire. Chaque livret revenoit bientôt soigneuse- 
ment enroulé et cacheté connue auparavant, de sorte qu’il ne sein- 
bloit pas avoir été ouvert ; et néanmoins les bons Paphla|^nieEUl y 
trouvoient toujours écrite en vers la réponse de l’oracle. Alexandre 
avoit plusieurs manières d’ouvrir une lettre sans laisser aucune 
trace de la violation du cachet. Quelquefois , au moyen d’une ai- 
guille rougic au feu, il enlevoit la couche de cire qui portoit l’em- 
preinte de l’anneau , et mettoit à nu les deux bouts du fil. Après 
avoir lu le billet et écrit la réponse, il lioit de nouveau la lettre, y 
coUoit les deux bouts du fil en liquéfiant, avec son aiguille, la cire 
qui se trouvoit sur le papier ; et, faùsant la même opération au re- 
vers de l’empreinte, il réunissoit de nouveau parfaitement les deux 
parties de la cire et reconsUluoit le cachet eu sou entier ( i ). D’autres 
fois il brisoit le sceau, mais il avoit soin , auparavant , de prendre 
l’empreinte du cachet avec une espèce de pâte de sa composition , 
qui, étant chauffée, devenoit molle et ductile , mais prenoit , en se 
refroidissant , la dureté de la corne ou même du fer. 11 iuiprovi- 
soit ainsi un cachet qui lui fournissoit une empreinte toute pareille 
à celle qu’il avoit détruite (2). . u ' 

Les Romains noinmoient Jasciculc ce que nous appelons un pet- 
quet de lettres. ï’^elim cures fasciculum ad V eslorium deferendum, 
écrit Cicéron à Atticus (3). Le même avoit adressé une lettre à Cé- 
sar ; mais le fascicule où elle se trouvoit fut remis tellement mouillé, 
que le dictateur ne se douta même pas qu’il coud ut une lettre de 
l’orateur romain : Scripstt Cœsar ad Balbum, fasciculum ilium episto- 
larum, in quo fuerat et mea et Balbi totum sibi aqiia madidum reddi- 
tum esse, etc. ( 4 )- Les lettres réunies en fascicule étoient, comme les 



(0 I vs sceaux contrefaits par la Divion et ses complices , clans l’intérêt de 
Robert III, comte d’Artois , furent détachés des actes auxquels ils apparlc- 
noient , et reportes sur les actes fabriqués, au moyen du procédé qu’indique 
ici Lucien. 

(3) Lucien, AlexamUr pseudomantis, c., 19-n. 

( 3 ) XIII, 8. 

( 4 ) Ad Quintumfr XI, 10. Voy. aussi ad Attic., II, i 3 . — v, 11, 17 , xi, as, 
XII, 63 . 
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volumes , retenues par un lien qui les cmbrassoit toutes. Cliacunc 
d’elles portoit une adresse à l’extérieiu'. « J’ai reçu un fascicule , > 
dit Cicéron , je l’ai délié pour voir s’il ■< contenoit une lettre pour 
!■ moi ; je n’en ni point trouvé. J’ai fait porter à Vatinius et à Li- 
<• gurius celles qui leur étoient adressées (i). » Nous trouvons dans 
Plutarque un exemple d’adresse exactement semblable à la sus- 
cription intérieure , c’est-à-dire qui renfei-moit l’indication de la 
personne à qui elle éioit adressée et le nom de celui qui l’avoit écrite. 
Des députés, dit-il, arrivèrent de la part de Denys, appoitanià Dion 
des lettres écrites par les femmes de sa famille ; une de ces lettres 
portoit à l’extérieur celte suscription i •< Hipparinus à son père ( 2 ). » 
Etoit-cc là la forme en usage chez les Grecs? c’est ce qu’on ne peut 
aflirmer d’après un seul exemple. Chez les Latins, il paraît que l’a- 
dresse ne renfermoit, comme chez nous, que le nom de la personne 
à qui on écrivoit. Ovide, se plaignant d’un ami qui le néglige de- 
puis qu’il est exilé, lui dit : Toutes les fois que je déliois le fil d’une 
lettre, j’espérois y trouver ton nom: 

Cur qiiülies alicui cliartæ sua vincula deiiisi 
lllam speravi nomen habere tuum (3). 

11 n’auroit pas eu besoin d’ouvrir la lettre pour connoître celui 
qui la lui envoyoit , si le nom de la personne qui l’avoit écrite se fut 
trouvé sur l’adresse. 

Il y avoit sur les grandes routes des relais , mansiortes, on les cour- 
riers publics , publici cursorcs, veredarii, ebangeoient de chevaux. 
Ces chevaux, entretenus aux frais de l’empereur, n’étoient employés 
qu’au service des dépêches gouvernementales ; les simples citoyens 
ne pouvoient s’en servir qu’en vertu d’une permission délivrée par 
l’empereur ou ses délégués, et qu’on nommoit diploma{^). Le trans- 
port, par des courriers attitrés, des dépêches intéressant le gou- 
vernement ou l’administration fut imaginé par Cyrus (5). Auguste 
introduisit ce système de communication dans l’empire romain (6)^ 

(1) Delà tus est ad me faseîculus ; solvi si quîd ad me esset lîtterariim, nihil 
erat. Epistoln Vatinio et Ligurio altéra :jiissiad eosreferri. Ad Atticum, XI, g . 

(t) Mia. <T’ «r i'Trtytypafj.fjLtvn' tS 'oraT/j) 'srap’ 'iTTTafiret'. 

Plutarque, Vie de Dion, ch. 3i, tom. 5, p. 3o6, ed. Reiske. 

(3) Tristes, IV, vu, 7. 

(4) Voy. Pline jun., X, i4, 111 . 

(5) Xénophon, Cyroped., ch. 8. 

(6) Suétone, Vie d’Auguste, c. 4g. 
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mais personne, dans l’antiquité, ii’eut l’heureuse idée de faire ser- 
vir ces courriers aux relations privées. Les postes aux lettres ne 
datent , en Europe, que du xv‘ siècle. Les anciens avoient des es- 
claves qu’ils employoient au transport de leurs lettres ; ils les nom- 
inoient(aéeZ/ariï(i), cursores ( 2 .), portitores (3) ; il falloitinême qu’il 
y en eût plusieurs dans la même maison , car les correspondances 
étoient parfois très-actives. Ainsi Pline le jeune , forcé de rester à 
Rome tandis que la santé de sa femme la retenoit dans la Campanie, 
la supplioit de lui écrire chaque jour, et même deux fois par jour. 
Rogo ut limori meo quotidie singulis vel etiam binis epislolis consu- 
las (4). 

( 1 ) Cicéron, ad Attic., \II, 1 . Ad Quintum, II, i3 et passim. — (s) Pline 
]un.. Vil, XII, 4. —(3) S. Jérôme ad Nicxam, q>. viii, al. 4s, 

(4) VI, IV, 5. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 



De la forme et des omemens des livres carrés. 



N ES anciens Latins appeloient caudex un assemblage de 
planches symétriquement disposées les unes sur les au- 
^^S^î^tres. Lorsque, après avoir écrit sur des tablettes isolées , 
on imagina de les réunir en les superposant , le Uvre carré qu’on 
forma ainsi prit le nom de codex ( i ). Saumaise , à qui les ques- 
tions de paléographie ancienne doivent de nombreux éclaircis- 
semens, donne les mots grecs Triru^, rsZyjx ( 2 ), o-iv/ue , ffetf/MTier, 
et les mots latins massa et corpus, comme autant de désignations 
du livre carré (3). Les désignations de rûfjM , capiiTtcv et cor- 
pus , qui ont la même signification , auroient été , suivant lui, 
données aux livres carrés , parce qu’ils étoient composés de 
plusieurs tablettes ou de plusieurs feuilles réunies en un seul 
corps. Cette explication ne paroit point satisfaisante à Schwarz. 
Celui-ci pense (4) que le nom de corpus vient de ce que les livres car- 
rés, à la différence des volumes, reufermoient plusieurs livres d’un 
même ouvrage , et pou voient contenir un ouvrage tout entier (5) ; 
et il rapporte deux passages , l’un de Pline le jeune et l’autre de 
Suétone, dans lesquels le mot corpus ne signifie pas un livre, maté- 
riellement parlant, mais un corps d’ouvrage formé, après coup, de 
la réunion de plusieurs pièces publiées d’abord séparément. Pline 
engage Octavius, dans la crainte que quelque plagiaire ne s’attribue 
ceux de ses vers qui ont transpiré dans le public , à les réunir et à 



(1) Plnriura tubularum cootexlus caudex apudantiquos diccbatur; unde 
public» tabulæ codices dicuutur. Scoèque , De brevitate vitœt i3. 

(1) a" où \t moi pentatcuque. 

(3) De modo usurarum, p. 4o4, 699. 

(4) De ornam. libror.s IV, 3, p. i3i . 

(5) Codex multorum hbi'orum ^ liber unius voluminis» Isidor. 
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les publier tous en un corps d'ouvrage ; koi nisi reiraxeris in coi’pus, 
quandoque, ul erronés, cujus dicanlur inventent (i). Le grammairien 
Aurelius Opilius , au rapport de Suétone , avait écrit sur diverses 
matières, outre autres, neuf volumes eu un seul corps, c’est-à-dii e 
sur le même sujet, varias eruditionis volumina ex quihus novem unius 
corporis ( 2 ). Dans l’unique passage rapporté par Samnaise, corpus 
nesigniBe même pas un corps d’ouvrage , mais simplement une di- 
mension. Sénèque parle d’un livre de Lucilius , fort long , à la vé- 
rité, mais dont la lecture l’avoit charmé : Brevis mihi visas est,cu/n 
essel nec mei nec tui coiporis, sed qui primo adspectu aut T. Livii 
aut Epicuri posset videri (3), c’est-à-dire que le livre lui avoit paru 
court à cause du plaisir qu’il avoit trouvé à le lire ; mais que, pour la 
grosseur , il ressembloit moins aux autres ouvrages de Lucilius , ou 
à ceux de Sénèque, qu’aux gros volumes de Tite-Live ou d’Épicure. 

Cette discussion peut paroîire oiseuse au premier abord ; elle est 
pourtant indispensable pour Bxer approximativement l’époque où 
a commencé l’usage des livres carrés dans les publications litté- 
raires. Comme c’étoit le parchemin qu’on employoit de préférence 
à la confection de ces sortes de livres, Vossius a cru pouvoir les faire 
remonter jusqu’au temps des rois de Pergame, inventeurs du par- 
chemin (4). Mais ce n’est là qu’une conjecture ingénieuse qui ne 
s’appuie sur aucune preuve solide. Si l’on pouvoir toujours traduire 
le mot corpus par livre carré, il faudroit, au moins, convenir que les 
ouvrages historiques ou littéraûres étoient publiés en eodices du 
temps de Cicéron. Cet auteur, dans une lettre à Quintus, son frère, 
après avoir émis son opinion sur les ouvrages de Philistus, ajoute : 
Sed ulros ejus habueris libros (duo enim sunt corpora) an ulrosque 
nescio (5). Ce^jte phrase peut évidemment se rendre ainsi : « Mais 
il a écrit deux ouvrages, et je ne sais lequel des deux est entre vos 
mains , ou si vous les possédez tous les deux. > Philistus avoit écrit 
plusieurs volumes, libros, qui formoient ensemble deux corps d’ou- 
vrages différens. C’est ainsi que Tacite a composé deux corpora, les 
annales et l’histoire consistant chacun en plusieurs livres ou vo- 
lumes. Ailleurs, l’orateur romain, avec une admirable naïveté d’a- 

( 1 ) Pline le jeune, II, 10 . 

{») Suétone, De illustrai, grammol., c. 0. 

(3) Epistol., 46. 

(4) la. \o»aias, Observaliones in Catullum , p. 61 . 

(5) Ad Quint um fr., II, |3. ' 
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mour-proprc, indique l’iiistoire de son consulat à l’histoiien Luc- 
ceius, comme un sujet digne d’exercer son beau talent ; et, traçant 
lui-même le plan de l’ouvrage , il dit : A principio enim conjura- 
tionis usque ad reditum nostrum videtur mihi inodicum quoddam 
corpus confiai passe ( i ). Pour bien se rendre compte de cette phrase, 
il iaudroit lire la lettre entière. Lucceius faisoit une histoire ro- 
maine dans laquelle auroit naturellement trouvé place l’his- 
toire .du consulat de Cicéron; mais il n’étoit pas encore ar- 
rivé à cette époque, et Cicéron avoit une soif de gloire qui lui 
faisoit désirer ardemment de savourer l’avance les honneurs que 
lui réservoit la postérité. Il s’efforce donc de prouver à Lucceius , 
et par des raisons et par des exemples, qu’il peut et qu’il doit même 
traiter à part la conjuration de Catilina , plutôt que de la mêler 
avec les événemens contemporains. Un de sesargumens, c’est que 
les faits qui se sont succédé , depuis le commencement de la 
conjuration jusqu’à son retour de l’exil, s’enchaînent de manière à 
former un tout complet, corpus ,un drame, yaiu/a, dans lequel la 
multipUcité des scènes et des actes ne nuit en rien à l’unité. Corpus 
signifie donc simplement ici un ouvrage à part. Cette expression 
est encore reproduite dans une des lettres à Atticus. Cicéron lui 
donne les titres de douze discours que , sur sa demande , il va lui 
envoyer, et il ajoute : koc totum aâp.u. curabo ut haheas ; iisdem li- 
bris perspicies et quee gesserim et quœ dixerim. On voit qu’il s’agit 
ici de plusieurs volumes , libri , formant une collection, eSpet. Les 
mots de corpus juris, dans Tite-Live ( 2 ) , de corpus Homeri, dans 
le Digeste (3) , ne signifient pas autre chose que des collections , 
comme on peut s’en convaincre en examinant les passages où ils se 
trouvent (4). Nous ne prétendons pas affirmer , cependant , que le 
mot corpus n’ait jamais signifié un livre , puisque son équivalent 
grec, <rwp.ci, avoit cette signification ; seidement nous croyons être 
fondé à dire que cette acception n’est ni aussi générale ni aussi an- 

I 

(i) Ad familinr., V, jiii. 

Ô) III, 34. 

(3) XXXII, 5o, 1 . 

(4) Voyez Saumaise , Plinianm exercilaliones , p. 3 , et les passages qu’il 
cite. Cicéron, dans son plaidoyer pour Milon, a employé, dans le même sens, 
le mot neutre librarium, qui ne se trouve pas ailleurs : Exhibe , exhibe , 
quœso ,Sexte Clodi, exhibe librm ium illud legum vestrarum (pro Milonc, 
c. 11 ). 
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ci«nne qu'on l'a cru coininunéinent. Il est, du reste, bon de noter 
que Yossius, tout en faisant remonter aux Attales l'invention des 
livres carrés, estime que , du temps de Cicéron et de Catulle , il n’y 
en avoit pas encore dans les bibliothèques de Rome (i). 

A cette époque, il y avoit cependant des codices ; ils sont plu- 
sieurs fois mentionnés dans les plaidoyers de Cicéron ; mais c’étoient 
simplement des livres de comptes, des registres de recette et de 
dépense, tabulée recepti et expensi. Cicéron, voulant forcer l’adver- 
saire de Roscius à produire ses livres, s’écrie : Non conjicil tabulas? 
immo diligenlissime , non refert paroa nomina in codicem ? inuno 
omnes suinmas (a). On voit par ce passage que les mots tabula et 
codices étoient synonymes, et dans tout ce plaidoyer l’orateur em- 
ploie indifféremment l’un et l’autre. Cela vient de ce qu’on nom— 
inoit tabula les feuillets des livres carrés , de quelque matière 
qu’ils fussent , de même que toute substance propre à recevoir 
l’écriture et à se ployer en rouleau étoit nommée charta (3). 

Ces livres de comptes se composoient de planches de bois en- 
duites de cire, d’où étoit venu l’usage de dire la première cire, le 
bas de la cire, pour la première page, le bas de la page, etc. Cicéron 
accuse Verrès d’avoir commis un faux dans la dernière page de ses 
registres de comptes : In exti-ema cera codicis, dit-il, nomen infimum 
in Jlagitiosa litura fecit (4). Ces registres étoient pourtant, non 
comme on pourroit le croire, de simples tablettes, mais des livres 
de grand format. La plupart des commentateurs s’accordent à re- 
connoître un registre de ce genre dans le codex que Juvénal appelle 
grandis : 

Qui venit ad dubinm grandi cum cndice nomen (5). 

Ils étoient faits comme les tablettes de cire dont nous parlerons 
dans le chapitre suivant. 

L’ensemble du passage de Sénèque, rapporté à la page laS, 
semble indiquer que ce qu’il appelle tabula publica , c’est-à- 

(i) Observât, in Catull., p. 5i. 

(i) Pro Roscio comædo, c. i . 

(3) ‘loréov oT( To fiiy iv eyJ\p.cL'Ti rtrpifoe (quaternionis) fÇ oictf 
•JTOTS vh.n( avrtiiiuLtvov ko.) «Texo/uecci' rtiv S'ittètiKiiv TttCoÙK^a. 
Ktyfrau' rk tiKnfjutTof yji^rov avrh toÛto XâpTii xéytrai. 

Vetere* glossœ verborum jnrU, ed. Labbc. 

(t) Verrin., I, 36. Voy. aussi II, 76. 

(ij Satire VII, vers 110. 
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dire les registres de l’état civil , les registres administratifs, etc. , 
étoit aussi composé de tablettes enduites de cire. Cicéron nous 
fournit encore une preuve à l’appui de ce fait. Il accuse Yerrès 
d’avoir falsifié les livres de sa préture, tabulas publicas corrumpere 
auderes (i). Verrès , contre .toutes les règles du droit, avoit accueilli 
une accusation capitale contre Sténius en l’absence de ce dernier. 
Informé ensuite que Sténius agissoit à Rome et que le sénat lui 
étoit favorable, il passa sur scs registres le gros bout de son stjle, 
stylum veriii in labulis suis ( 2 ), effaça ce qu’il avoit d’abord écrit , et 
y consigna que l’accusation contre Sténius avoit été portée en pré- 
sence de l’accusé. Tollit ex tabulis id quod erat, et facil coram 
delatum esse. 

Les livres de comptes , et peut-être aussi les registres adminis- 
tratifs, étoient rédigés tous les mois sur des brouillons qu’on tenoit 
jourparjouretquise nominoientar/t'er.rarila. «Pourquoi, dit Cicéron, 
écrivons-nous négligemment les notes journalières , et avec soin 
les livres de comptes? c’est que les premières ne sont bonnes que 
pour un mois, les autres font foi pour toujours. On détruit les notes, 
on conserve religieusement les livres. Quid est quod scribamus dili- 
genter adversaiia ? quid est quod diligenter conjiciamus tabulas ? 
linc sunt mensirua, illee sunt (cternce : heec delentur statim, illœ serran- 
tur sancte. » Et plus bas : « La dette dont il s’agit reinonteroit à trois 
ans, pourquoi donc n’est-elle pas encore portée sur le registre de 
.Fannius? Cum omnes qui tabulas con/icianty menstruas pcene ra- 
tiones in tabulas transférant, tu hoc nomen triennium amplius in ad- 
versariis jacere pateris{Z)l« Saumaise (4) estime que les notes journa- 
lières étoient écrites sur des morceaux de papier, ayéha , et adopte, 
par conséquent, l’opinion qui fait venir le mot adversaria de l’usage 
où l’on étoit d’écrire seulement au recto, in adversa charta. 

Enfin, dans les livres de comptes, la recette et la dépense étoient 
écrites en regard sur deux pages ou sur deux colonnes différentes; 
c’est ce qu’on appeloit utramque paginam facere. Pline fait allusion 
à cet usage en parlant de la Fortune , à laquelle nous attribuons 
tout , le bien comme le mal , les gains comme les pertes. Dans le 
calcul des événeincns humains , dit-il , c’est elle seule qui remplit 

Cl) In Verrem, II, 4a sqq, 

(a) Ibid., c. 4i. 

(3) Pro Fkosciu comædo, s et 3. 

(4) Dr modo usurarum, p. 46i . 

9 
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Jeux patües. Hnic omnia ferunlur acceiita ; et in tota rütione 
iiioriatium soit utrainque paginain facit (i). 

La Jénoininatiou de publiem tàhutns «’appliquoit à difféprates 
especes de registres. Nous avons vu que Cicéron qualitieit ainsi les 
actes de la questure de Verrès. I^es registres du trésor public so*ft 
aussi nommés publica tabula par Tacite ^ 2 ). Ces Hvres étoient-ils 
confiés à la garde des magistrats ou déposés dans les archives de 
l'Etat? Dans cette dernière liypollièse, il faudrait admettre que 
les divers fonctionnaires, outre, leurs livres solennels et antlien- 
liques , consignoient dans des journaux particuliers les événemens 
.arrivés pendant leur administration, et que ces journaux étoîent 
soigneusement conservés dans les familles. Suivant Den js d’Hali- 
carnasse (3), les notes des censeuss se transraettoient de père en fils, 
comme un héritage sacré. Dans les maisons des magistrats, une 
pièce particulière nommée ittùUnum renfermoit les livies où 
éioicnt consignés les événemens arrivés pendant lem- magistratnre : 
lablina anlicibus mpidntnlur et menutnentis retum in tnagûtrattt 
gesiarum (4). Des souvenirs Bioina solennels trouvoient aussi leur 
]ilace dans ces archives privées ; on y comignùit les alliances , les 
procès, le» transactions, les morts et les naissances, en un mot tous 
les cléinens de Thistoire de la famille. Ces sortes d’aAnales particu- 
lières s’appdbtent commtntarü (5). 

, Les archives publiques des villes se nominoient plus particulière- 
merit/néu/nrid. Les actes puhhcsqn’ elles renfermoient, soit qn’ilsfor- 
massent chacun unepiècedislincle, soitqu’ilsfnssentréunis en livres, 
pW'loient le nom d’encautaria, du mot encautam, par lequel on dé- 
s'ignoit, selon Jacques Godefroy , une espèce d’écriture tracée au 
moyen d’un poinçon rougi au feu (6). Si ce terme, qu'on ne ren- 
contre, du reste, que dansleslois, a été fidèlement interprété, le mot 

(t) llist. nal., II, &. La b.ilaiire é^Ie entre les tol.inx de deux pages se non- 
nioit par ratio. 

(1) Seve nniltam ab iis dictam qnn-stnres œrarii in puhlicas Iniulas, ante 
qaSfiior menscs referrent. Annal., xiii, s8. 

(3) Livret, p. 6a, lig, 44-5g. 

(4) Pline, XXX.V, ». Cf. Festus. V. TabHmun. 

(5) Voy. Varron , De lingua latina , p. Ci ; éd, Sc.iligcr, in-i» ; ed. iS8i. 
Aulugcllc, iVbcIes ntlicÆ, Xlll, 19. 

(G) Cod. Tlicod., Vit, XX, 1 , et Xlll, x, 8. Encautnm , dit Godefroy, fuit 
seriptiirs gcniis quoddam seii litterariini npveiào per adunianem et cestrum, 
iyKiKUVuiiCf (ealeractiim). 
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mcauiat-ia devoit désigner des actes écrits sur des tablettes de bois 
on d’ivoire an inoyèn d’un des procédés indiqués par Pbne, à l’en- 
droit où il parle de la peinture à l’encaustique (i). Ori pourroit 
néanmoins supposer, sans trop d’invraisemblance, que les encau- 
tarla étoicnt des registres publics pareils à ceux que nous avons 
décrits plus haut, et que, pour donner à l’écriture ùne plus longue 
durée en creusant plus profondément la cire, on écbauflbit de temps 
en temps le bout du style à écrire. 

?»ons avons déjà péClé, d’aprèsByginus, des livres de bronze, et 
des livres d’iVoire d’après ülpieu ( 2 ). Nous trouvons encore dans 
le Digeste l’indication de livres carrés en papyrus : quod à (libri) in 
codicibus sint membraneis , seu chartaceis vel etiam ebvreis, vel aite- 
rius materia; vel ceratis tabelUs. D n’est donc pas exact de dire , 
avec quelques savants, que les codices étoient toujours en parche- 
min et que le papyrus étoit exclusivement employé à faire des 
rouleaux (3). Un autre argument contre cette opinion exclusive, 
,c’est l’existence même, dans diverses Inbliothèques, de livres carrés 
en papyrus, flrucc avoit ratpporté de ses voyages un petitin-folio tout 
en papyrus trouvé dans les ruines de Thèbes. « La reliure, dit-ily est 
. faite avec la racine du papyrus, puis couverte de fortes pièces de 
« papier et recouverte encore avec du cuir de la même manière qne 
« nous pourrions le faite à présent. Les lettres sont grosses, pro- 
« fondes, noires, et elles paroissimt avoir été écrites avec un roseau, 

. comme écrivent encore les Égyptiens et les Abyssiniens (4). - On 
peut citer encore le Josèphe de la bibliothèque ambroisienne de 
Milan , l’Évangile de saint Marc de Venise , les lettres de saint 
Avit, à la bibliothèque royale de Paris. Quelquefois, pour donner 
aux livres plus de solidité, on entreméloit les feuilles de papyrus 
de feuilles de parchemin. Les exemplaires des sermons de saint 
Augustin, que possèdent la bibliothèque royale, à Paris, etlesbibKo- 
thè’quesde Genève, de Vienne, de Milan et de Padoue, sont des livres 
de ce genre. On peut néanmoins affirmer que l’emploi du papyrus 

( 1 ) Eiicaiislo lûngendi duo fuisse antiquUot généra constat , cera , et in 
eboi e cestro, id est virlculo. iiisl. nat., XXXV, 1 1 . 

(s) Digeste, XXXII, 5a-3. 

(3) Is. Vossius, OÈsereat. in Catullum,p. Si, Si. 

(4) Voyage en Nubie et en Abyssin., tr. fr., toni. V, p. 17 et 1 *. Malheu- 
reusement Bruce ne dit rien qui puisse faire soupçonner ni la date de ee 
volume, ni la langue dans laquelle il étoit écrit. 
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pour les livres ç;irrés et celui du parchemin pour les volumes 
éioient des exceptions ; en règle générale, les couleaux se faisoient 
a vecdu papier, et les livres carrés avec du parchemin. Aussi, de même 
que l’usage avoit fait attribuer au mot chai la la signification de vo- 
lume , de même il consacra le mot de membrana avec le sens de 
livre carré. Ulpien, recherchant si les codices sont compris dans un 
legs de hvres, se prononce pour l’affirmative, et entre autres rai- 
sons qu’il en donne, nous remarquons celle-ci : Et Cartes Cassais 
jcribit deberi inembranas hbris legatis. Dans ce passage, il faut, avec 
Saumaise (i), traduire membranas par livres carrés et non par 
feuilles de parchemin; car le même jurisconsulte, traitant des 
simples feuilles, les appelle membranœ para;, et prononce formelle- 
ment qu’elles ne .sont pas comprises dans uu legs de livres ( 2 ). Dans 
rette épigramme de Martial ; 

Qtiam brevis tmmensuni cepit mcmbiana Maronem! 

Ipsius vullus prima tabella gerit (3). 

le mot tabella , du second vers, ne permet pas de douter qu’il ne 
s’agisse d’un livre carré, et par conséquent, dans le premier vers, 
le mot membrana a la signification de codex. Cette épigramme est 
intitulée Virgilius in membranis, et l’on sait que les titres du qua- 
torzième livre des Épigrammes, et ceux du livre précédent, sont de 
Martial lui-même. Un peu plus loin, sous l’épigraphe Oeidius 
in membranis, le poète place le distique suivant : 

H.tc tibi miiltiplici qiin striic'ta est m.issa tabella 
Carmina Nasonis quinque dcccinqiie gerit (4). 

Ici le livre carré est foriiiellement désigné non-seulement par les 
mots muliiplici tabella, mais encore par le nom de massa, synonyme 
de codex. Enfin le même livre renferme encore trois épigrammes 
que nous croyons relatives à des livres carrés (5) ; les voici avec 
leurs titres : 

■ 84. BOHcaus iff asaaaANis. 

Ilias et Priami regnû inimicas Ulysses 
Multiplici pariter condita pelle latent . 

(i) De modo usurar.,p. 4o8. 

(t) Quod tamen Cassius de membranis parts scripsit vernm est : nam nec 
eharta para debentur libris legatis , nec chartis legatis libri debentiir. Di- 
geste, XXXII, &o. 

(3) Epigr., XIV, i86. 

(4) Ibid., épigr., 19s. 

i) Epigr., i84, |88, 190. 
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iS8. Cir.ERO I 3 ( MKllBRA3fl(. 

Si cornes ista tîbi fueril meinbraua, piiUlo 
Carperc te longas cuin Cicerone tUs. 

190. LIVIUS IK MEMBRANI8. • 

Pcllibus exiguU arctatur Livius ingeas, • 

Qucm mca noo totura bibliotheca capit. 

ReiuarquoDS, daot les titres, les mots in membranis, qui se retj'ou- 
vent dans les deux premières épigrammes relatives aux ouvragesd’Q- 
vide et de Virgile, écrits bien certainement dans des livres carrés. On 
peut en conclure que les exemplaires d’Homère, He Cicéron et de 
Tite-Live, que le poète avoit en vue, étoient dans la même forme. 
Cette conclusion se justifie encore par d’auMes rapproche- 
mens : ainsi muUiplici tabella dans l’épigramme 192, et multiplici 
pelle dans l’épigramine 184, expriment certainement une même 
idée. Dans l’épigramme 190, le poète oppose la commodité du livre 
carré à l’embarras du nombre immense de rouleaux qui étoient 
nécessaires pour contenir la volumineuse histoire de Tite>Live, et 
cette idée se reproduit dans l’épigramine 188, où, malgré le nombre 
des ouvrages de Cicéron, le procédé des livres carrés permet au 
voyageur de les porter tous avec lui sans en être incommodé. Cette 
épigramme nous en rappelle une autre où Martial, parlant de ses 
propres ouvrages, conseille aussi au voyageur de laisser dans leurs 
étuis ceux qui sont en volumea. et de se munir d’un exemplaire 
portatif en parchemin. , 

Hos eme ciiin!i ai'cUit brevibos menibran.i tabellis 
Scrinia (la maj^nis; me mao'is uua capit(i). > 

Dans tous les distiques de Martial que nous venons de citer, le 
codex en parchemin est ou formellement nommé ou si clairement 
désigne qu’il est impossible de s’y méprendre. Nous trouvons en- 
core dans ces passages la confirmation de la définition d’Isidore, 
codex multorwn librorum est, liber unius voluminis. Ainsi les méta- 
morphoses d’Ovide, qui formoient quinze volumes, étoient ren- 
fermées dans un seul livre carré. Un seul livre carré contenoit aussi 
les 48 volumes de l’Iliade et de l’Odyssée; un autre, les i 4 ® volumes 
de riiistoire de Tite-Live, que la bibliothèque du poète ne pouvoit 
contenir. 

(1) Epigiamin , I, tu, 4. 
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Mais il nous semble que dans ces épigransmes de Martial on 
peut voir autre chose que la désignation des livres carrés et de leurs 
avantages sur les volumes. Le poëte insiste avec intention sur ces 
avantages ; il se plaît à mettre en contraste l’exiguité du livre carré 
et la longueur de l’ouvrage qu’il renferme, la commodité d’un codex 
unique et l’enibarms inséparable dé la multiplicité et de la gros- 
seur des volumes. L’emploi des livres carrés pour les publications 
littérairea semble lui inspirer «ntant d’admiration que les ébatte- 
inens du lion et du lièvre, spectacle nouveau et presque miracu- 
leux, sur lequel il revient si souvent dans son. premier iivte.'>Ne 
pourroit-on conclure avec quelque raison de cette espèce d’engoœ» 
ment du poëte que les livres carrés en parchemin étoient de Mb 
temps une nodUeaiité dans la littérature latine ? Nous livrons cette 
conjecture à l’examen des érudits, nous contentant de faire remaiw 
quer qu’avant le célèbre épigrammatiste aucun auteur latin , i 
notre connoissance, n’a clairement'parlé de livres carrés en parche- 
min pour les ouvrages littéraires. - o» ' 

Il y avoit plusieurs manières de faire un livre carré. QœlquefiM 
on écrivoit sur les feuilles de pMchemin avant de les superposer 
et de les relier en volumes. Ulpien,’ après avoir dit que les feuilles 
de papyrus écrites , mais non 'encore collées en rouleaux , sont 
comprises dans un legs de livres « ajoute : « Et, par conséquent, 
■ ' aussi les parchemins non cousus , et memèrante nondiun eonsatm 
<) continebuntur (i). » Les feuillets de parchemin étoient simple- 
ment nommés tabula ou tabella ; dans ce sens le mot de folia se 
trouve pour la première fois employé par Isidore de Séville ( 2 ). 
Les livres carrés étoient composés , comme nos livres, de cahiers 
de deux, trois, quatre ou cinq feuilles, que, dans le moyen âge, on 
appeloit nuernioncs, terniones, quaterniones , quinterniones. La plus 
fréquente^ de ces désignations est celle de quateraio (3), d’où on 
pourroit conclure que les cahiers de quatre feuilles étoient les plus 
usités. Les Grecs nommoient ces cahiers rerfa^iTf et ■lijjtkiia. (4) : 
on les couvroit parfois d’écriture ayant de les relier ensemble. Il est 
question, dans le traité de S. Epiphane contre les hérésies, du 
brouillon d’un ouvrage qu'un vénérable diacre nommé Hypatius 

( 1 ) Digeste, XXXII, So. 

( 5 ) Folia libronim . . . . cujus partes pagiuæ diciintiir. üriffin., VI, 1 4. 

(3) Voy. le Glossaire de Du Cange. 

(4) Idem, Glossaire grec, au mot TSTpàf. 
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MHit SM Det sur des cabici-s de quaUe leuillei^ it«V >rwr s^r/dfin>i' 
sr TêTfÊiSI iroDIffttfUllOÇ (l). t ■ l '.T 

. Souvent on écrivoit dans des livres qu’on àvok consirs et reliés 
lorsqu’ils étoient encore en blanc. On peut se convaincre de cet 
usage ea esaininauit les évangétistes et les autres écrivains repré- 
acotés d’aprèv des manuscrits très-ancieas, dans Lambécitts^ Mont- 
fancon, Scbwarz, et dans les publications de M. le comte fiastard. 
C’est surtout pour la confection des manuscrits carrés que les écri- 
vains avoient besoin de tous les instrumens dont nous avuusindiqüé 
l’usage dans notre deuxième chapitre. Nous empruntonsàla chroni- 
que de S.-Trond un passage où sont énumérés avec ordre tous les 
détails de la confection d’un livre. Il s’agit d'wn doyen -du iiio- 
uastère qui, afin d’apprendre à chanter suivant l’usage de la mai- 
sou, eotuposa lui-iuéiiie en entier on livre de chaut'(s). Grmduate 
unum propria manu formauit, purgarit, pitttxit , mUmnt, stripsil, il- 
ùimiuavil, muiiceque notavit srüalratim (3). 

^Formate librum se trouve dans Pline le jeune : Ubrumfornialum 
aimc:misi i(^}i mais ces mois signifient sans doute un livre écrit, 
OQinposé par lut. C’est: ainsi qu’il dit aàUeurs ^a<r 
4icùo (5)ÿ et £ioétaa..Jarmare ortaümeiu (6). Aiais le moine qui écii- 
:Voit,iin:gHaiduel n’avoit adasolument rien à composer ; son ouvrage 
oonsistoit dans «ue Hiinple copie. Conséquemmeut le mot J'ormare, 
-dans lie passage de la clu-onique de Saint-Tiioad, signifie simplement 
coufi»tionner un livre, eu former, rognèr,:mseinbler et coudre les 
cahiers, opéradou qui, ainsique nous. l’avonsiait observer, piécé- 
dnitsouvait récriture.' >;• .-.niu- 

Purgaoit. Ce verVie indique le polissage du parchemin, d’abord 
avecilcgcattoir, raJorÙMa,«a6uite-avecla pierrepoace( 7 ). ilorrivoit 
pavfqts-que ce double pqiissage pt iaisoit pas disptaroUre toutes les 
aspérités ou toutes les taobes du parchemin. Dads ce cas, les co- 

(0 Ce passage e.st rapporte' par Saumaise, /Je sco etonïs, dans le Tkcsatirns 
de Ssllesgre, tom. tl, col. fifiâ. 

(i)'JLe.GnMlxie/ est on livre xenrermanl , avec la nutation musieslc, 1rs 

■aeSS^sdv r^oeée. : , 

^■)) Clironic.Trmloii., dans le ^'picilé^e ded'Achery, ed . t. Il, p. Ç 87 . 

'■(1) VII, XII, I . 

(5) IX, XXXVI, X. 

(n)i Dc.t>ratorc, li, )|. i, 

f?) Voy. ei-dessus, p. in ,1e passage de l'ierre de Ulms. 
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pistes interroinpoientla ligne etlaissoienl un blanc. Aussi, bien des 
fois on croit apercevoir dans les anciens manuscrits des lacunes qui 
n'existent pas en réalité. 

Punxit, sulcavit. Nous avons déjà signalé l’usage où l’onétoit, 
au moyen âge, de fixer avec le poinçon la largeur des marges et des 
interlignes. Il existe plusieurs manuscrits dont les marges sont 
percées d’outre en outre dans toute la longueur du feuillet; 
chaque point correspond avec une des lignes au crayon qui y 
ont été tracées pour maintenir l’écriture dans une direction par- 
faitement horizontale. t 

Scripsit, illuminavit . Le parchemin une fois réglé , membmna 
sulcata, on le couvroit d’écriture. L’enluminure, c’est-à-dire les 
lettres ornées, les peintures des marges, les vignettes, ne venoient 
qu’en dernier lieu. Les lettres ornées étoient employées pour les 
titres des ouvrages , pour ceux de chaque division principale et 
pour les initiales des chapitres. Les lettres ornées des manosciits 
ne se présentent guère avant le vi* siècle, quoique, suivant l’opi- 
nion des bénédictins, elles fussent en usage bien antérieurement à 
cette époque. Depuis le vi‘ siècle jusqu’à l’invention de l'impri- 
luerie, les ornemens de tout genre ont été prodigués dans les ma- 
nuscrits deluxe. Les lettres ont pris les formes lesphis bizarres; 
elles ont représenté des houiUK:s, des animaux, des: plantes,- etc. 
11 n’est pas rare de trouver des titres dont la première ' lettre o«- 
cupe une page entière. Ces titres sont souvent écrits entièrement 
en lettres d’or sur un fond rouge ou violet. Les encres d’or et d’ar- 
gent concourent, avec les couleurs de tout geme, à l’ornement des 
initiales. 

Dans les manuscrits composés avee moins de recherche, les titres 
sont simplement en lettres rouges,’, rouges et bleues, rouges et 
noires. Les initiales sont également historiées, mais seulement avec 
des encres de couleur (i). Le soin d’écrire les tiu-es ornés et de 
peindre les initiales u’étoit pas ordinairement ladssé au copiste qui 
écrivait le manuscrit. Celui-ci laissoit les blancs nécessaires, et un 
enlumineur les remplissoit ensuite. Mais il arrivoit souvent que la 
longueur des bltmcs n’avoit pas été bien mesurée, et que l’enlumi- 
neur, forcé d’écrire les titres dans un espace trop resserré, étoit 

(i) Voyrz, pour plus de üeUils sur le.s urneroens des manuscrits , M. de 
Wailly, JtUmem de paléographie, t. I, p. 873 et suivantes. 
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obligé de l’abréger et de mettre les lettres les unes dans les 
autres. Le mot incipit, par exemple , est souvent écrit INCPT avec 
un I dans le P et un autre dans le C. Quelquefois , lorsque le 
livre étoit terminé , on negligeoit de faire peindre les initiales. 
Il existe encore une foule de manuscrits où manquent les pre- 
mièi-es lettres de tous les chapitres. Dans ceux que le relieur n'a 
pas rognés ( i ) de trop près, on aperçoit souvent à la marge, vis-à-vis 
de la première ligne dechaquechapitre, la lettre initialeque le copiste 
avoil légèrement tracée à l’encre noire pour avertir l’enlumineur. 

Quant aux titres des livres dépourvus d’ornemens et aux simples 
titres des chapitres , ils sont pour la plupart, on pourvoit meme 
dire sans exception, l’ouvrage du copiste qui a écrit l’ouvrage en- 
tier. .4ussi l’ancienne règle des chartreux ( 2 ) ordonnoit-elle que 
chaque moine écrivain auroit deux cornets, corntta rfuo; ils étoient, 
sans aucun doute, destinés à contenir l’un l’encre noire pour le 
texte du manuscrit, l’autre l’encre rouge pour les titres. 

Les portraits et les vignette^, comme ornement des livres, remon- 
tent à une haute antiquité. Ainsi, du temps de Martial on vendoit 
les œuvres de Virgile avec son jrortrait sur le premier feuillet: 

Iptiiis Yultiis prima tabella (jerit ( 3 1. 

Sénèque se plaint du luxe des bibliothèques dans lesquelles on 
cntassoitles ouvrages des plus beaux génies, soigneusement écrits, 
avec leurs portraits, moins pour tirer parti de leur lecture que pour 
orner les murailles (4). Déjà plus anciennement les peinturis 
avoient été employées à l’ornement des volumes. Varron avoit in- 
séré dans ses ouvrages non-seulement les noms, mais encore les 
portraits de sept cents hommes célèbres (5). Atticus, l’ami de Ci- 
céron, avoit publié un volume renfermant les portraits des Romains 
les plus célèbres. Au bas de cliaque portrait, quatre ou cinq vers 
indiquoient les belles actions du personnage et les magistratures 

(1) CcUc opération, que l«s Romains expriment parle mot cirtumeidere , 
étoit désignée au moyen âge par celui de demarginaiv. 

(1) Suit. Cartus, II, XVI, 7. 

( 3 ) Voyez plus haut, page i 3 i. 

( 4 ) Nunc ista ezquisita et cum imaginibus suis descripta saci'orum opéra 
ingeniorum, in speciem et cultum parietum com]iarantur. De Tranqnillitale 
animi, c. q. 

(&) Insertis voliiminum suorum fecuuditali , non noininihus tantum srp- 
tingentorum illustriuin, sed et aliquo modo imaginibus. Pline, XXXV, 1. 
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qu’il avoit rampiies (i). Les anciens Rcunatos aToient coutume de 
se üsire peindre, de leur vivant, par d’habiles artistes (a) ; iis re- 
cberclioient aussi cai'ieuscment les portraits des grands hommes et 
s’adressoient, pour les faire copier, aux peintres les plus exercés (3). 
On peut idonc croire que les portraits qu’ils plaçoient en tète des 
ouvrages des auteurs étoient sinon parfaitement exacts (4), au moins 
d'une ressemblance approcbéej 11 ne faudroit pas chercher ce mé> 
rite, même dans les plus nches manuscrits du moyen' âge.q 11 en 
existe du‘vni° et du ix* siècle, dans lesquels les lettres ornées sont 
d’une rare élégance et forment un contraste frappant avec les vi- 
gnettes, où les hommes et les animaux sont représentés sans aucun 
art. Ce n’est guère qu’au xv° siècle que la science du dessin et du 
coloris commence à se montrer dans les ornemeus des livres. Les 
deux siècles suivans ont produit en ce 'genre de véritables chefs- 
d’cBuvre. ^ * 

La reliure des livres carrés n’est pas eHe>-mèine une invention ré- 
cente, on la trouve désignée sous .^ nom de dans fiesy- 

chius (5). Au moyen âge on.k iiommoit ala, à cause de sa ressela- 
blanee avec les ailes des oiseaux (6). An iv* siècle, les reliures de 
luxe étoient déjà employées pour les livres d’église. Saint .Térâme 
se plaint amèrement, dans une de ses lettres, de ces inutiles prodi- 
galités. « On teint les parchemins en pourpre, dit-il, on les couvre 
de lettres d'or, on revêt les livres de pierres précieuses, et les 
pauvres meurent de froid à la porte du temple : Gemmis codices ves- 
tiuntur et nudus ante fores eimritur Ckristus (^). La Notice des di- 
gnités de l’empire romain, qu’on croit écrite du temps d’Hono- 
rius (8) , représente et décrit , parmi les insignes des officiers 
impériaux, plusieurs livres carrés. Ces livres, qui renferinoient les 
instructions de l’empereur pour l’administration des provinces , se 
coinposoient d’extraits du Laterculum majus, ou sacrum Laterctdum . 

(i) Ita ut >ub siognlorum imaginibiia facta niagistratusque corum non 
amptius quaternis qiiiaiive versibus dcscripserit. C<»rnel. Nepos. Vicil’AI.- 
ticus, c. i8, Conf. Pline, 1. c. 

(») Pline le jeune, VII, zxxiii, ». 

(3) Itkm, I, xti, 8 ; IV, XXVIII. 

(♦) Pline j., V, X, I. ‘ 

(b) ^uiilas écrit qiCAAetC. 

(6) Un Gange, Glossaire. 

(t) Ad Eustochium, rfe Ciistnd. vtrgiH., ep. i8, alias >». 

(8) Vers l’an 45o- 
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Ce Laiercukun était imürand livre curie, qui timk son ■oni (le sa 
foraie ménae et -qui renfemioit, owtre les iasâmctwas du prince 
pour les direi'S fonctionnaires de l’eiapire , tous les noms de oes 
fouctionnaiies avec leurs insignes, «u, comme on disort encore il 
y a un siècle, avec leurs armoiries. Il étoit confié à un dignitaire 
qui en avoit la garde et qui ^ nonunoit Primieerms itotarioivm. 
Sons sa ditestion èt son autorité, des scribes appelés tribuni nttarii^ 
Hotarü iatereuieniea, étoieot einplayés à üaire les extraits du àu«v 
cuium que nous vcyons figaner pairai les insignes des officiers de 
l’empire dons In lionne de livres carres ( i ). lU étoient reliés et ooU' 
verts en cuir vei t, rouge, ^blenou' jaune ( 3 ), souvent ornés de pe* 
tites verges d’or .honzoDtales on disposées en losange, enfin dé* 
corcs, sur tin desplats, du portrait de l'empereur <3). ûneovait sw, 
d’une grosseur assev considérable , dont la reliure est cotuolidée 
par cinq gros clous fixés eu quinconce sur les plats. Les r^iureslos 
plus fréquentes au moyen ége consistoient rn deux aïs eu boit 
recouverts de cuir. Le cuir étoii remplacé, dans les livres deluxe, 
par de la soie ou du velours, et si le bvre étoit de grand format , 
on consolidoit la reliure au moyen de quatre ou huit coins en 
cuivre ou en argent. Les relieurs étoient désignés sons le nom de 
iigatoret librorum , en françois leurs de livres; ou «mpleinent 
Uéeurs. On en trouve dix-sept de nommés dans le râle de la taille 
de Paris en 1 293 ( 4 ). Au xvi" siècle , on avoit déjà perfectionné au 
plus haut degré les i-eliures en cuir à filets et ornemens d’or et 
de couleur ; la Bibliothèque du roi possède en ce genre des re^ 
liures de l’époque qui servent encore aujonrd’lmi de modèle. 
Vers le même temps, :1a sculpture et la ciseluro aroient fait de 
rapides progrès. Les artistes s’exercèrent sur les reliures , et 
revêtirent les missels et les autres livres d’église de tablettes en 
bois, en ivoire, eu argent, ciselées avec art et parfois incrustées^ 
de pierres précieuses. 

(1) Voy. Pancirol, Notil, dignil., fol. 17 recto, 60 recto. 

(ti) Idem, fol. 62 recto et passim. 

(3) Idem^ fol. G8 71 ; i38*i4i, clc, 

(A) Il est remarquable que, parmi loti.s les livres can*cs reprcscnlés Hans la 
notice Hc l'empire, il n'j en ait aucun dont les tablettes soient (garnies de 
coins roétaUiques. Le.sdcux volnrpcs des paudcctes do Florence sont relies, à 
la vérité, avec dc> tablettes de hoi^ couvertes de velours roufçe et |;un>ic> 
d'ornemeus d'aif’cnt dans le milieu et aux angles^ mais oti ne dit paidpierr 
soit la reliure primitive. Mabillon, /rer iVu/icum, p. i84, sq. 
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Les livres carrés se ferinoient au moyen de divers procédés. Dans 
le lalerculum nuÿus, dont la Notice de l’empire renferme deux re- 
présentations , la tablette droite est terminée par un lai^e moixeau 
de cuir, percé à ses extrémités de plusieurs trous , qui paraissent 
garnis d’œillets métalliques. Lorsque le livre étoit fermé, ce mor- 
ceau de cuir alloit , en recouvranyla tranche , se rabattre sur la 
tablette gauche , et se rattacher à un autre fort morceau de cuir 
garni de boutons; il avoit , de plus , trois lanières de cuir qui ser- 
voient à fermer plus solidement le livre, mais dont la combinaison et 
le mécanisme sont assez difficiles à saisir. D’autres livres ont , fixée 
à l’angle supérieur de l’un des plats , une longue courroie qui en- 
touroit le codex, soit dans sa longueur, soit dans sa largeur ; ces 
bens se nommoient offendices (i). Les fermoirs se montrent aussi 
dans les bvres figurés parmi les insignes des officiers de l’empire. 
Tantôt il y a un seul térinoir au milieu de la longue tranche du 
livre , tantôt deux , un à chaque extrémité ( 2 ). Quelquefois on 
mettoit quatre fermoirs à chaque codex , deux sur la longue tran- 
che et un sur chacune des deux petites (3) ; ces fermoirs se nom- 
inoient nnci ou hamuli (4). Fermer un livre par un des moyens 
que nous avons indiqués se disoit signare Ubrum; un rouleau terré 
avec ses liens est nommé , par Horace , signatum volumen (5) ; et 
Isidore définit les offendices, lora quibus libri signantur. Resignare 
Ubrum signifioit , au contraire , ouvrir un livic. i 

Le titre extérieur des livres caicés n’étoit pas sur le dos du 
livre , mais sur un des plats ; il suffit, pour s’en convaiincre , d’ou- 
vrir, au hasard, la Notice des dignités de l’empire. Pour conserver 
les livres , on les plaçoit dans des espèces d’étuis , ou plutôt on les 
enveloppoit dans des lambeaux d’étoffe qu’on nommoit, au 
moyen âge , chemises , camisce , camisulce , manulergiœ (6). 

Les feuillets des livres carrés étoient opistograpbes , c’est-à-dirc 
écrits des deux côtés. Les pages étoient ou tracées dans toute la 
largeur du papier, ou divisées en deux colonnes ; quelquefois, mais 



( 1 ) Isidurc et Fcstus, Glossaire. 

(a) Voy. U Notice de l'empire^ fol. loj) verso, i lo recto» et passim. 

(;j) Voy. la huitième planche du quatrième volume deCarpentier» supplè- 
ineiit au Glossaire de DuCanj^e» elles publications de le comte de Bastard . 

(4) Voy. Du Gange» au mot ligalores. 

(5) Horace» èpltrc I, xni» 2 . 

(U) Du Can^c, au mot atmha. 
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rarement, en trois (i). Dans tous les cas , on laissoit constamment 
ü chaque page quatre marges , deux horizontales et deux per- 
pendiculaires , déterminées souvent par quatre lignes , qui se cou- 
poient à angles droits vers les quatre angles de la page ( 2 ). On s’est 
autorisé de quelques passages d’anciens auteurs pour avancer que, 
dans les anciens livres carrés , il y avoit une pagination comme 
dans nos livres imprimés. Cette opinion nous parolt un peu ha- 
sardée. On cite d’abord en preuve l’épigramme de Martial : 

Quam lirevis immensuin ca| it membraoa Marooem 
Ip«iu8 vultus prima tabella gerit. 

On pourroit alléguer, pour les volumes, le passage des Tristes (3) oà 
Ovide parie de la première page de l’Art d’aimer , dans laquelle 
il interdit aux femmes vertueuses la lecture de cet ouvrage. Mais 
est-il besoin qu’un livre soit paginé pour qu’on puine en citer le 
premier feuillet ou la première page? Lorsque Pline , impatient de 
recevoir une longue lettre de Minutianiu , lui dit qu’il en comptera 
non-seulement les pages , mais encore les lignes et les syllabes (4), 
il est vraiment impossible de voir dans cette phrase obligeante la 
preuve que les livres carrés étoient paginés. Schwarz (5) s’est pour- 
tant autorisé de ce passage pour établir l’usage de la pagination 
chez les anciens ; nous ne nous expliquons cette méprise que par 
une préoccupation momentanée, qui aura empêché le savant Alle- 
mand de jeter les yeux sur la lettre de Pline (6). Ses autres preu- 
ves sont plus spécieuses , mais non plus solides. C’est d’abord l’é- 
pigramme où Martial désigne les livres de comptes d’un avare par 
ce vers : 

Centum ezpliccntur paginæ calendarum (7). 

(1) Montfaucoa, Pat. gr,. Ht. I, c. 4 . La bibliothèque ambroisienne , A, 
Milan, po.ssède un manuscrit grec en onciales du commencement du tiis siècle, 
qui contient , sur trois colonnes, une partie des saintes Ecritures. Diarinm 
italic., c. II , p. 1 1. 

(а) Voj . le lirre ouvert qui sc trouve dans les insignes du magister scrinio- 
rum. Pancirol, IVotice de l'empire, fol. Os recto. 

( 3 ) II, 3 o 3 . Vojr. ci-dessus, p. 80. 

( 4 ) Voy. ci-dessus, p. 116. 

(б) De ornam. libr. veter., IV, is,p. iS 5 . 

(6) Du reste, Schwarz dit lui-mtme, un peu plus loin (IV, i 4 , p. i 5 g), qu’il 
n'y avoit pas de pagination chez les Romains ; paginas vero non signdruntnu- 
meris uti hodie . 

(t) Rpigramm. VIII, xi.iv, 1 1 . 
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EsMiite une phraM de Paud«ol(^&, dont lo teos est : Le monument 
de ta glmeet ô IKbdore, n’est certainement point a tombe , ce sont 
les raille pages de les livres (i). A> ces deux passages on petit joindre 
tes vers où Jnvënal exalte iroRk]»einent la longueur des ouvri^ea 
historiqnes: 

Vcsterporro labor faecundior, liistoi iariim 
Scriplores ; peiîtm' plus' temporis atqtte olei plus : 

Namque, obUta modi, nÜkaima poffina sarÿt 
Omnibus, etc. (i). 

Mais qui ne voit que dans ces ti'ois passages les mots cenium , mille, 
milUsima sont autant de trc^s par lesquels o» désigne un grand 
nombre, mais un nombre indéterminé de pages par un nombre 
déterminé ? 

laa seule preuve d’une pagination , encore ne peut-elle s’appli- 
quer qu’aux registres publics des iminicipes , se tire d’un ancien 
marbre découvert à Cæré , en i54&« et que Schwarz ne parait pas 
avoir connu , puisqu’il n’en cite qu’une phrase d’après Pignorius. 
Cette longue inscription est donnée en entier par Orelli (3) ; ou y 
trouve trois indications de pages. goumenTakidh cottidianuii hdni- 

Cim CàBMXUM , INDE PAOtlIA XXVII , KAPITE Tl. INDE PAGINA ALTERA 

CAFITE PEUtO. — INDE PAGINA VIll , KAFITE PRIMO. 

Dans quelques manusciits du moyen âge , les cahiers qui les 
composent , qutUernionte , ont un numéro d’ordre comme les feuiU 
les de nos livres imprimés -, mais on ne trouve pas cette précaution 
dans les plus anciens manuscrits. 

Nous avons , à dessein , réservé pour ce chapitre quelques ob- 
servations qui s’appliquent également aux volumes et aux livres 
carrés. Les anciens , lorsqu’ils portoient les livres sur eux , les pla- 
çoient dans le pli de leur toge (4). Martial , étant dans la Gaule 
citérieure , envoie à Rome son troisième livre , et l’adresse i Julius 
et à sa femme, qui l’accueilleront, dit-il, avec joie, lors même 
qu’il serait couvert de poussière : 

(i) A.ntliol. gr., cit. par Schwarz, IV, ii. 

(») Salyr. VII, vers «jî. 

( 3 ) Inscript, select , no 8787 . 

(t) Il parolt que les plis formas par la toge, sW leur poitrine, lettr servoient 
lie poches j ils y meltoienl jusqu’à leur monuoie. 

El fict varie sordidus iere sinus. 

.MaHial, V, a\i, 8 . 
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K«l illi conjui qiiæ te inaniliusque sinuque 
Excipiet, Tel si pulverulentus eas(i). 

Ailleurs il reproche à Sévère de s’ennuyer à la lecture d’un livre 
d’épigrammes , tandis qu’il avoit avidement recueilli et colporté 
partout chacune d’elles, lorsqu’il les avoit séparément copiées avant 
leur publication: 

Hoi; suut sinniüa quæ sinu ferebas 
Per convivia cuncta per theatra (a). 

Ovide craint que personne ne veuille accueillir son livre, de peur 
de déplaire à Auguste , qui avoit exilé l’auteur : 

Si qnis crit qui te, quod sis meus, esse legendum 

Non piilet, egreniio rejiciatqiie siio, etc. (3). , 

Souvent il arrivoit que le contact de la robe ébarboit les tranches' 
des livres ; pour remédier à cet inconvénient , on leur donnoit une 
espèce de couverture en bois , et alors on les portoit à la main. 
C’est ce qu'il faut conclure de cette épigrainme de Martial , 
que nous transcrivons avec le titre parce qu’il est de Mm^I lui- 
même : 



Ne toga barbatos faciat, vel pœnula Kbros 
Haec abies charlii tempnra longa dabit (t). 

On a vu dans ce mot abies des tablettes de sapin formant la reliure 
d’un livre carré ; mais il nous semble qu’en émettant cette opinion 
on s’est mis peu en peine de faire accoi'der le titre mamtale avec le 
distique dont il est suivi. Nous remarquons d’abord le mot chartis, 
qui , nous l’avons prouvé , est synonyme de voluminibus , ce qui 
pourroit exclure déjà l’idée d’une reliure carrée. En second lieu , 
il faut remarquer que tout ce quatorzième livre de Martial est uni- 
quement composé de devises, ou, pour ainsi dire, de billets 
d’envoi pour les divers objets dont, à Rome, on se faisoit mutueUe- 
inent présent à l’époque des saturnales. L’ustensile en sapin, 



(i) Idem, ni , V, 7 . 

(a) Idem, 11, vi, 7. Voy.ausai I, aC; iv, 86, ti, 6i . 

(3) Tristes, I, i. Voy. aussi Pline le jeune, IX, xxv, 3. 
(<) Épigr. xiT, Si. 
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nommé manuale, étoit un de ces objets. Mais il ne viendra dans 
l’idée à personne que l’on ait été dans l’usage de se faire don d’une 
reliure , car la reliure se confectionne sur le livre même , et ne 
forme qu’un tout avec lui. Ce manuale étoit donc un étui dans 
lequel on renfermoit le volume pour le porter à la main. C’est , à 
notre avis, un instrument de ce genre qui est représenté, avec un 
roseau à écrire, des rouleaux et des tablettes, dans le frontispice 
de la page 55 du deuxième tome des peintures d’Herculanum. 
Celui-ci est double ; il se compose de deux tubes conjoints , ayant 
chacun au sommet un couvercle de forme conique. Au dos est une 
anse qui servoit à le transporter plus commodément. Ces étuis 
étoient évidemment faits exprès pour le volume, et c’est surtout 
aux livres qu’on y renfermoit qu’ étoit nécessaire la petite courroie 
dont nous avons parlé plus haut (i) , et qui servoit à les retirer de 
la boite. 

Il ne faut pas douter que , loi-sque l’usage des livres carrés se fut 
répandu pour les publications littéraires , on n’ait employé , afin de 
leur assurer une longue durée , les mêmes procédés que pour les 
volumes : les enveloppes , les linimens d’huile de cèdre, les étuis. 
Les enveloppes des livres se nommoient , au moyen âge, des che- 
mises , camisiœ ( 2 ) ; elles étoient ordinairement en toile , mais les 
livres précieux étoient couverts d’étoffes de luxe : ainsi les Heures 
de saint Louis, que possède aujourd’hui la Bibliothèque royale, sont 
encore revêtues d’une chemise de sandal rouge, espèce d’étoffe de 
soie peluchée , qui est aussi ancienne que le manuscrit. Lorsque 
les ouvrages écrits dans des codices ne valoient pas la peine d’être 
I conservés , on ne pouvoir pas les livrer aux écoliers pour apprendre 
à écrire , puisqu’ils étoient déjà couverts d’écriture des deux côtes, 
et en cela ils valoient encore un peu moins que les mauvais volu- 
mes ; mais ils avoient , avec ces derniers , d’autres destinations qui 
leur étoient communes: ils étoient achetés par les cuisiniers, par 
les épiciers , par les marchands de poisson , et servoient à envelop- 
per des olives , du poivre et d’autres denrées (3). Martial presse 
son livre de se choisir un patron qui puisse le recommander et lui 
donner la vogue ; 



(1) Voy. plus haut, p. io3. 

(i) Sacrista lihioruni camisias. . . lavat. Statut, cartus, I, xu, 36. 
(3) Vov. Horace, F.pUr. II, i *70. SUce, SHvcs, IV, ix, 11 . 
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Ne nigram cito raptus in culioam 
Cordyllas madido tegat papyro, 

Vel thuris piperisve sit cucullus(i). 

C’est par allusion à cet usage que Perse appelle de beaux vers 
des vers dignes de l’huile de cèdre, et qui ne craignent ni les petits 
poissons ni les épices : 

Cedro digna locutus , 
I.inqueie, nec scombros metuentia carmina nec thus (»). 

Les mauvais livres avoient encqre une certaine utilité, que l’on 
fait assez connoitre en s’abstenant de la désigner en termes exprès : 
Annales Volusii cacata charta, dit Catulle (3). Sénèque applique la 
même épithète , sans l’exprimer pourtant , aux œuvres d’un 
autre annaliste : Vous savez, dit-il, combien cet ouvrage est lourd 
et comment on Vappelle , quam ponderosi sint et quid vocentur (4)> 

(i) Épigi'amm. III, rf., IV, 86, XIII, i;et Sidoine Apollinaire, Carm. IX, 
ver» 817. 

(1) Satyr. I, 4j. 

^3) Ed. Vossius, p. 86 et S7. 

(♦) Sénèque, éplire o3. ' 
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CHAPITRE SEPTIÈME 



Des tabieltes. 

I. . I 



\Es tablettes, nommées en grec S'é?,Tot , , 

/rvx.riS'eç, ffu.viS'er , en latin , tabellœ , cerœ , codicilli , pu- 
^gillares (i), étoient un assemblage de petites planches de 
bois, d’ivoire ou de métal préparées pour recevoir l’écriture : leur 
usage remonte à l’antiquité la plus reculée. Dieu dit , dans le 4* livre 
des Rois ( 2 ) : 1 J’effacerai Jérusalem comme on efface sur des tablet- 
tes , et en effaçant je retournerai le style et le passerai et repasserai 
sur sa face. » Les tablettes étoient connues en Grèce du temps 
d’Homère. Les lettres données par Prœtus à Belléropbon étoient , 
si l’on en croit les anciens , sur des planches en bois pliées, c’est- 
à-dire attachées les unes aux autres «■> -aTUKTÙ (3) , ce 

qui ne peut s’entendre que de tablettes de bois. Pline, faisant al- 
lusion à ce passage d’Homère, traduit les mots -îv/VaÇ tan- 

tôt \>ar pugillar , tantôt par codicillus (4) , ce qui prouve la syno- 
tiyniie des deux expressions latines. Cette synonymie est encore 
établie par un passage où Catulle s’emporte contre une vieille en- 
tremetteuse qui lui a soustrait ses tablettes : 

.s mfccliR Inrjiîs ‘ 

Negat mil)» vostra rcddituniin 

pn^ilUiria . ’ 



(i) Tabellœ eioh le nom générique. ‘ 

(a) XXI, i3. 

(3) lliad-, Vl, V. 168 . 

(4) Pugillarium usum fuisse ctiam ante Trqjana tempora invenimus apiid 
Homerum. Pline, XIII, 21 • — Quiim Homerus cotliciflos missitatos, epistola- 
rum gratia indicct. Identy XXXIU, 4. — Pollux entend aussi par 
TTTVKTtù des tablettes, et cite deux passages d'Aristophane, où elles sont 
nommées JVAto( et yçetUfJLATStet,* Onomast., X, xiv, 58. 
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Morclia putiJa rfiKle codicillvt , 

Reddr, ptilida tnncha, codicillns (i). 

Il y avoit cependant, comme nous le venons plus bas , une cer- 
taine différence entre les pugillares et les codicilU. 

Hérodote raconte que Déinarate , fils d’Âriston , exilé en Médie, 
voulant prévenir les Grecs des projets d’invasion de Xerxès , prit 
des tablettes dont il enleva la cire , écrivit sa lettre sur le bois 
avec un poinçon , et la recouvrit ensuite de cire , en sorte que l’é- 
criture étoit cachée, et que les tablettes n’auroient rien appris à ce- 
lui qui les auroit interceptées ( 2 }. L’usage des tablettes , chez les 
Grecs , est encore attesté par Déinosthène. Saumaise (3) prouve, 
par un passage emprunté au célèbre orateur, que les sûretés pour 
argent prêté se doniioient de deux manières , par un billet écrit 
sur papyrus, CiCai JVry, ou par un double contrat consigné dans des 
tablettes, ^ a, piAttri ha- 
ltes tablettes étoient en usage chez les Carthaginois du temps 
d’Alexandre. Carthage, effrayée des progrès rapides du conquérant, 
et craignant qu’il ne lui prît l’envie de soumettre l’Afrique, envoya 
vers lui Hajinilcar, surnommé le Rliodien. Celui-ci, se disant exilé 
et feignant du ressentiment contre sa patrie, fit agréer ses services 
à Alexandre, par l’entremise de Parinénion. Tout ce qu’il pouvoit 
découvrir des projets du roi de Macédoine , il le faisoit savoir à 
Carthage , au moyen de tablettes semblables à celles que Déma- 
rate avoit employées (4). ' 

Chez les Romains , Plaute , Cicéron , Catulle , Ovide , Properce 
attestent , par une foule de passages, que les tablettes étoient d’un 
usage ^général dans les derniers temps de la république. Toutes 
les fois que, dans les comédies de Plaute, il est question d’une cor- 
respondance par billets dans l’intérieur de la ville , cette corres- 
pondance est écrite sur des tablettes (5). Cicéron , avant d’écrire 

(i) Catulle, éd. Vo#»iii», p. j)g. 

(1} IleroJolc, VII, >3g, rd. Schweighaeuser, cf. Jusiin, II, lo. 

(3) De Modo usurarum, p. Io3. 

(4) Justin, XXI, 6. Auliigellc, XVII, g, 

( 5) Nec rpistola quidem ulla üit in ndibus 

Nrc rerala adeo tabula . 

Asloaria, IV, 1, 18 
Tace dutn perlego tabellas. 

Pseiidolus, 1, i,iâ. Vojezauiti Epid. Il, 
11, 6G. Ciiriirl., Il, ni, .3G, c-lc. 
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une lettie , en traÿoit quelquefois le brouillon sur des tablettes : 
accubueram hora ruina, cum ad te horum cxemplum in codicillis exa- 
ravi (i). Ailleurs nous voyons qu’il employoit aussi les tablettes 
pour correspondre dans Rome avec ses amis : quasivi à lialbo per 
codicillos quid esset in lege ( 3 ). L’usage des tablettes, dans des temps 
moins anciens de l’histoire de Rome, ne peut être un objet de con- 
testation. Ce qui doit , du reste, prouver le mieux combien cet 
usage a toujours été répandu, c’est que, dep'uisdes temps très-an- 
ciens jusqu’au vi' siècle, on’ trouve les tablettes employées pour 
apprendre aux enfans à lire (3). 

Au moyen âge, les tablëttes servent encore à divers usages. Egiu- 
bard(4) racontcqueCliarlemagne a voit tou jours, sous son chevet, des 
tablettes dans lesquelles il s'exerçoit à écriie. En 83q, un riche sei- 
gneur, nommé Golbert, étant tombé malade dans le monastère de 
Saint-Bertin, écrivit lui-même son testament sur des tablettes de 
cire, dont l’extérieur étoit doré et recouvert d’une enveloppe faite 
avec des barbes de poisson (5).' Trois siècles api'ès , saint Anselme , 
alors prieur de l’abbaye du Bec, et, depuis, ârclievêque de Cantor- 
béry, avoit écrit sur des tablettes une preuve invincible de l'exis- 
tence de Dieu, qu’il se proposoit de développer dans une disserta- 
tion spéciale. La chronique rapporte que, pendant la nuit, le malin 
esprit, jaloux du bien qu’alloit produire la publication de cette 
pieuse homéUe, brisa les tablettes et en dispersa la cire sur le pavé ; 
mais, comme cette cire étoit dure et cassante, il fut facile au Sciiiit 
prieur d’en réunir et raccorder les morceaux ; et, pour prévenir un 
accident semblable, il se hâta de transcrire, sur du parchemin, les 
élémens de sa dissertation (6). Au xiii* siècle, on écrivoit encore, sui- 
des tablettes de cire , les inventaires du mobilier des églises , les 
itinéraires des rois, les dépenses qu 'occasion noient leurs voyages. 
La Bibliothèque royale possède , en ce genre, les tablettes de Phi-Î 
lippe le Bel , sur lesquelles on peut voir une savante dissertation 

(1) Ad famil., IX, 16. 

(1) yWJ.,IV, i8j cf., VI, U. 

(3) Plaute, Bachid., III, III, 36. Isidor., Orig., VI, g. 

(4) Vie de Charlemagne, c. xxv. 

(5) In tabulis ceratû , quæ exteriiis celatæ erant barbulis crassi piteis , et 
subtus ’deauratæ erant. Sitbiens. Cbartularium , éd. Gnérard, p. i6g , et Du 
Gange, au mot barbula. 

(6) Nouv.Trait. de diplom., t. I, j>. 461. ' ' 
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de l’abbé Lebeuf, dans les méinoiies de l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres (i). ■ », .>! 

On se fera une idée assez laeAe des diverses* formes que les 
Romains donuoient à jeurs tablettes en examinant quelques plau- 
chés et quelques vignettes des peintures d’Herculanuin. Le frontis- 
pice de la page 7 , deuxième volume , représente, dans le milieu , 
une cassette cylindrique remplie de volumes, avec le titre, pitiacium , 
dans les tranches. A 4(oite est un sac d’argent ficelé , à gauclie une 
quantité de pièces de inounoie , et , au-dessus , des tablettes d’une 
forme remarquable ; elles s’ouvrent non eu large , à la manière de 
nos livres modernes , mais en long comme certains atlas géogra- 
phiques et quelques albums. Sur la tranche d’ouverture , chaque 
tablette porte , dans son milieu , une petite patte ou poignée eu 
bois, faisant l’office de ces rubans ou de ces bandes de parchemin 
qu’on colle aux feuillets des missels et des grands livres de com- 
merce pour les ouvrir à un endroit déterminé. La forme de ces ta- 
blettes et les objets qui les entourent ont fait présumer qu’elles 
contenoient des comptes de recette et de dépense. 

Il y avoit des tablettes de forme triangulaire , à qui leur res- 
semblance avec la lettre A avoit fait donner, par les Grecs, le nom 
de S'tKTii (al; nqus croyons en voir ud modèle dans le frontispice de 
la 55* page • au tome n des peintures d’Herculanum ; et quelques- 
uns, des académiciens d’Herculanum ont déjà émis cette opinion : 
d’autres considèrent cet objet comme une écritoire, iheca calamaria , 
sans faire attention qu’il est évidemment composé d’une matière 
flexible , et que sa forme n’indique pas un meuble destiné à renfer- 
mer des roseaux à écrire. Au reste , la même vignette l'eprésente 
aussi un roseau, et on peutjuger, au simple coup d’œil, que la boîte 
en question , si c’étoit une boite , dans quelque sens qu’on la tour- 
nât , ne seroit pas assez longue pour le contenir. .f 

Les autres dessins, que nous avons à. citer sont beaucoup plus 
clairs, beaucoup plus arrêtés ; ib nous fourniront conséquemment 
mieux que des conjectures. Le frontispice de la page q3, toujours 
dans le même volume des Peintures, représente des tablettes posées 

(i)Toiii. XXXIII, ed. in-i'i. 

(x) Henri Esliennc, d'.iiirés EiisUllie. — M.i/ucêhi, ijiii veut absolument 
tirer de l’Orient toute la tcrminolugic de luAibrairie ancienne , fait venir 
i'iXTOt de l'hcbrcu delloth, qui signilir porte, mot équivalent du grec êl/çu, 
par lequel les Attiques désignoient les feuillets des diptyques. 
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perpeudkiibiranMnt et ouverte* : les planches dont eUet «ont cMO« 

posée* portent au dos, dans le haut , de petits anneaux traversés et 
retenus par un anneau plus grand ou par un lien ; indépendainmeiitde 
ces anneaux, les feuillets sont attachés les uns aux autres par trois 
I bariiières presque imperceptibles, peut-être par desiinpiesfils. Dans 
le troisième volume, planche quarante-cinquième, on voit des tablet- 
te* dont les ais sont sans doute aussi garnis d’anneaux ; mais ceux-ci 
sont reliés au moyen d’une verge de fer, ressemblant à un style, qui 
les traverse tous de haut en ba* , comme les crayons qui ferment 
nos ^tgenda* traversent les boucles de cuir fixées aux deux ailes de 
la reliure. On ne peut pas prendre cette verge de fer pour un style, 
car les tablettes sont dans la main droite d’une femme qui, de la 
main gauche, tient le style et en appuie la pointe sur ses lèvres. 
Au-dessus de la verge de fer est une espèce de ruban fixé au dos , 
des tablettes , et qui retombe en deliot s ; ce ruban et l’anneau 
des tablettes précédentes servoient peut-être à les retirer d’un étui. 

Enfin, dans le volume deuxième , le frontispice de la page 55 re- 
présente des tablettes de quatre teuilles au moins pliées en forme 
de paravent. Voilà, s'il l’avoit eu à sa disposition, le meilleur argu- 
ment que Scbwaix eût pu produire en faveur de son système de 
livres à plis , Ubri plicalilts ; encore ne pourroit-il s’appliquer ni à 
du papyrus ni à du parchemin, car les tablettes sont en bois en- 
duit de cire. On en faisoit du même genre en écorce ti ès-inince, ainsi 
que le prouve uu passage d’Hérodien cite par Schwart , le seul qui 
donne à son système une apparence de vérité. Voici la traduction 
littérale de ce passage, oit il est question de l’empereur Commode : 

« Prenant deslableties en écorce très-mince, et qui se plient altor- 
« nativement d’un cdlé et de l’aulre, il écrit, etc. (l).» Toute l’er- 
reur de Schwarz consiste à avoir traduit, dans ce passage , par le 
mol latin libellus, le mot ^recy(ctfi/*a.'fs7oii, qui significp«^i//ar (a), 
et à être parti de là pour englober dans sa nouvelle classe de livres 
tous les écrits désignés sous le nom de libelli, qui étoient ordinai- 
rement de petits rouleaux en papyrus. 

Dans l’opinion de iVIontfaucon, les tablettes ont été quelquefois 

(i) AccCàir yftLfjL(JLcni7ov robrav TÜv tK i't( f^taTOTtna, 

»<mni^tro>v , è'urrtAAMAw rs tVKtKhkau i;zqioT 6 p«fi«i' i \ Tvy //.ivtiv , 
ypk<^ti IL- T. A, Hèrodien, /fùto; ., I, 17 , cit» par Schwarz , t. 

( 1 ) Voy. Saumaise, De modo luiii ., p. 4o3-4o4. 
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composées avec cette espèce de papyrus sur lequel on pouvoit efiâ- 
cer l'ancienne écriUire et en tracer nne-nouvelle; d’où il semble con- 
clure que pugillar étoit synonyme de palùi^sestus (i).Ilyaun peu de 
confusion dans ce passage. Les anciens «voient le secret de lavée et 
d’effacer l’écriture sur le papier même. Le papier pouvoit se plier 
en forme de tablettes pour recevoir un testament ; mais rien n’au- 
torise à prononcer que le papier palimpseste, la charta deletieûi( 2 '), 
fut toujours un pugillar, Mous n’avons pas .encore rencontré un 
seul passage attestant l’existence de tablettes en papier. 

Nous apprenons de Martial rju’on en faisoit en parchemin, pw- 
gillares memiranei, et qu’elles offroient le même avantage que 
les tablettes de cire , c’est-à-dire qu’on pouvoit à i volonté en 
effacer et en renouveler l’écriture (3). Puisque, avec une éponge 
. mouillée , on lavoit le papyrus écrit , il nous semble que le 
parchemin , moius fragile de sa nature , pouvoit très-bien aussi 
supporter cette opération . Cependant les commentateurs s’accordent 
à dire que le parchemin des tablettes étoit revêtu d’un enduit de 
plâtre et de craie : nous ignorons sur quelle autorité se base cette ex- 
plication. On a vu , néanmoins , que les habitans de l’île de Chypre 
écrivoient avec le style sur *dn parchemin recouvert d’un enduit 
quelconque. De là vient qu’ils appeloient le style ÙKttTTTyifioy, mot 
dérivé du verbe ÛKii'atiy, qui signifie oindre, et que de ce verbe , 
combiné avec le mot peau, ils.avoient fait le mot 

par lequel ils désignoient un maître d’école (4)- 

Nous avons déjà parlé des tablettes d’ivoire sur lesquelles on 
écrivoit avec de l’encre noire; ces tablettes sont clairement désignées 
dims cette épigramme de Martial : 

Langilida vt tristes obscurent lümina cerip, 

Nîgra tihi niTeum littera |>ingit ebur. 

On en faisbît aussi en os. Des tablettes de cette matière ont été 

(i) Dsi sunt veteres charta delctiU (leg. (Uleticia), eive pugiliaribus , ubi 
prias scripta abradere scu detergere poterant et nova scribere. Paleogr. 

(a) Digeste, XXXVI, x\, 4 . 

(3) Esse puta ceras, licet hæc membrana voretnr ; 

Delehis quoties scripîa novarc voles. 

£pigramm.t\l\f T . 

(4) Voy. Hasychius et Hemsterhuisius , dans ses Comment, sur EoUuz , 
X,X1Y. 
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trouvées daus les fouilles d’Herculamuui ; elles ont sept feuilles per- 
cées au dos , et passées dans un anneau qui les réunit et les retient 
ensemble (i). C’étoit peut* être ce que nous appelons une semaine. 
Les tablettes d’ivoire et d’os pouvoient aussi être enduites de ciré 
comme celles de bois dont il nous resteà parler. 

Parmi ces dernières , les plus précieuses étoient les tablettes en 
bois de citrus, pugillares citrei. Le citrus étoit une espèce de cyprès 
qu’on retiroit de l’Afrique septentrionale ;.on l’employoit snrtout.à 
faire des tables portées sur des pieds d’ivoire. Martial fait allusion à 
cet usage dans -l’épigranune où il fait parler les pugillares citrei : 

Secta niû in tenues essemus ligna > tabellas , 

Essemus libyei nobile dentis onus (>). 

Ce bois de citrus , au dire du même poète, valoit plus que son pe- 
sant d’or (3), et l’on peut voir , dans Pline le naturaliste , qui parle 
fort au long des tables de citrus , le prix énorme que quelques- 
unes de ces tables avoient atteint (4l- 

Le même auteur fait mention des tablettes en if et en érable (5); 
celles dont Properce déplore la perte dans une de ses élégies étoient 
eu buis (6); Toute espèce de bois pouvoit, du reste, servir à faire des 
tablettes ; on les enrichissoit quelquefois d’ornemens en or. La Bi- 
bliothèque du roi en possède qui sont, à la vérité, très-modernes (^), 
mais qui peuvent donner une idée passablement exacte des ta- 
blettes antiques ; elles sc composent de douze feuillets ayant chacun 
un peu plus de deux lignes d’épaisseur, et égalant en longueur et 
en largeur un in-douze ordinaire. Les deux surfaces extérieures ne 
portant pas de cire , les douze planchettes ne forment que az pa- 
ges d’écriture. Dans chaque page , le bois de la planchette reste à 
nu dans une certaine largeur sur les quatre côtés , et forme ainsi 
quatre, marges comme dans nos livres imprimés. L’espace qua- 
drangulaire circonscrit par ces quatre maiges a été creusé à une 

( I ) Andr. de Jorio, ojjic. de' papiri , p., 7 1 . 

(j) Epigr.XIV, S. 

(3) Aci'ipe fuhers, Atlantica nitincra, silvas; 

Anrea qui dederitdonn, minora dabit. 

Epigr. intit. • Mensa citrea, XIV ,8^. 

(4) Hist. nal., Xlll, 2 ç). 

(5) tbid., XVI, 63. 

(G) Eleg. III, XXII, S. 

(l) Elles renfermenl une écriture alleinaade de la >> moitié du xvii* sj 
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certaiaé profondeur pour recevoir ia cire, qui Qil ainsi au mwuu 
des marges. Les pianchettes sont réunies par une douLle fi<%Ue de 
moyenne grosseur et par une feuiUedeparefaemin collée sur le dosdes 
tablettes > lorsqu’elles sont fermées la cire d’une page porte sur la 
cire de la page qui est en regard ; ce frottement des pages les unes 
cwitre les autres a fait, endivers endroits, sur la cire, descreUK et des 
raies qui rendent l’écriture, déjà peu lisible par elle^méme, en«»re 
plus difficile à déchiffrer. Les anciens avoient remédié à cet ineoa- 
vénioit au lUoym 'd’un morceau de bois fiché dans le milieu de 
chaque tablette, et qui s’élevoit un peu au-dessus dn niveau de la 
cire. Lorsque les tablettes étoient fermées, ces morceaux de bois se 
mettoient en contact et empêchoient le frottement de la cire des 
pages. La cire des tablettes de la Bibliothèque royale que nous ve- 
nons de décrire est rougeâtre ; celle des tablettes de Philippe le 
Bel est prestpie noire. Quelquefois on enduisoit le bois des tablettes 
de cire blanche ; mais ensuite on passoit sur cette cire une légère 
couche de couleur rouge. De cette manière le style, en traçant les 
lettres, perçoit la couche de couleur , et arrivoit jusqu’à la surface 
blanche de la cire , en sorte que les lettres se détachoient en blanc 
sur un fond rouge. Dans le premier livre des Amours (iJ, Ovide 
parle de tablettes d’érable dont la cire avoit été revêtue d’une teinte 
de ininiiim : ^ 

Minio penitus medicala rubc!>a$. 

Il les couvre de malédictions parce qu’elles hii avoient apporté , 
de la part de son amante, une réponse peu favorable à ses désirs , 
.et finit par souhaiter qu’elles périssent promptement de vétusté , 
et que leur cire décolorée, tdba, soit rejetée dans un coin immonde. 

Au lieu de cire on empkiyoit aussi pour l’enduit des taUettes la 
malthe, fxitKih ( 2 ), espèce de pâte coinpcraée, selon les bénédic- 
tins (3), d’un mélange de poiXi de cire, de plâtre et de graisse. 

De même qu’on a fait des livres carrés en réunissant ensemble 
de grandes plaques métalliques , de même on a fait des ta- 
blettes avec de petites lames de plomb réunies par des charnières 
et par des anneaux que traversoit une baguette de même métal. 
Montfaucon a possédé et décrit des tablettes de ce genre qu’il avoit 

(.) KlJg. Xll 

f'i) Pollux, <rapiès Amtuph.fnc , i%. 

'3) Notit, Trait, «ic «Üplom., law. ir. p. Oi M 
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achetées à Rome en 1699. Elles renferuioieut dc^ ipscriptions et des 
figiues relatires aux superstitions des gnostiques (i). , - 

Les tablettes avoieat deux , u;ois , quatre , cinq follets et da'r 
vantage ; ,ces feuillets se nominoient en latin lahella ou cera, en 
grec , d’où les mots de dupUces , triplices , quincuplictt , 

mulûphces cerœ, en ÿcec S'tXTia. TfiarTy^a, 'uoldi'inv^^a,. 

Si les tablettes n’avoient que deux feuillets , ces feuillets étoient 
appelés èù^a.t dans le dialecte attique, et les tablettes elles-mêmes 
T'fei/ujua.Tsîei' S'iév^QV., à cause de leur ressemblance avec une porte 
à deux battans (a). De là aussi l’expression latine bipatens pugil- 
lar (3), qui désigne des tablettes ouvertes. 

Les diptyques ou tablettes à deux feuilles ne recevoient l’écriture 
que sur deux pages, les deux faces extérieures n’étant pas enduites 
de cire. A Rome, les consuls, les questeurs et les autres magistrats, 
à leur entrée en fonctions , envoyoient à leurs amis , entre autres 
présens, des diptyques sur lesquels étoient gravés leurs noms. Ces 
tablettes étoient ordinaireinent en ivoire, travaillées avec art et en- 
richies d’ornemens en or : . - . ^ 

Deotes 

Qui sccli ierro iu tabulas, auroque micautcs 
tnscriptî rutilum cælato consule noinen ' 

Per protem et rulgus cunt ( 4 ). * 

Le luxe des diptyques devint, pour les magistrats , une occasion 
de dépenses ruineuses. Une loi fut portée pour défendre à tous les 
dignitaires de l’empire, excepté aux consuls ordinaires, .d’envoyer 
en présent des corbeilles d’or et des diptyques d’ivoire (5) ; mais 
cette prohibition ne fut point observée : le Sis de Symmaque , 
promu à la dignité de questeur , offrit à l’empereur lui-même un 
diptyque recouvert d’or, et à ses amis des diptyques d’ivoire et des 
corbeilles d’argent (6). Le temps a respecté quelques-uns de ces 
anciens diptyques ; Montfaucon en a fait graver plusieurs dans le 
supplément de son Antiquité expliquée; nous y renvoyons ceux qui 
seroient curieux de juger de l’art et du travail qu’exigeoient ces ta- 

(l) Yoy. Paléogr. gr., p. ib, 20, i8o. et Antiquit. expliq., t. 11, p. 378, 
cl plauchcsi77 cl 178. 

(i) Pollux, X, i 4 . 

( 3 ) Ausonne, Carm. i 4 G, v., 3 . 

^4) (^laudien , De laudih. Stilicli., lil, 346. 

C 5 ) Cod. Tliêod., XV, ix, 1, De expensis ludoriim. 

(6) Symmaque, epist . U, 8r ; rf V, j VU, 76 ; IX, i iq. 
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bleues de luxe. Dans la classe des tablettes à deux feuillets, il faut 
aussi ranger , sans doute, celles sur lesquelles , depuis les derniers 
temps de la répuUique , on donboit les suffrages dans les assem- 
blées des comices. Cette espèce de rote par scrutin secret avoit 
été substituée à l’ancienue manière de roter de rire voix et à décou- 
vert, par quatre lois qu’on nomma Uges tabellaria (i) ; chaque ci- 
toyen recevoit , de certains officiers nommés diribùores ou distrU 
Âutores, la tablette sur laquelle il devoit donner son sufirage( 2 ). Mais 
cette manière de voter , appliquée aux élections, donna lieu à des 
abus. PUne le jeune se plaint que, sur plusieurs tablettes, on avoit 
écrit des quolibets, et même des choses peu décentes , que plusieurs 
électeurs avoient porté leur propre nom au lieu de celui du candi- 
dat. Il parott , du reste , que la formule du suffrage étoit écrite 
sur les tablettes avant qu’on les distribudt. Cicéron raconte que , 
lorsque le décret d’accusation contre Clodius fut présenté h la con- 
firmation du peuple, les satellites de l’accusé envahirent l’entrée des 
ponts par lesquels passoient les tribus pour aller déposer les suffra- 
ges , et qu’on ne distribuoit aucune tablette qui portât les mots 
uti rogas (3) ; ces mots étoient la formule par laquelle les citoyens 
déclaroient leur adhésion à la proposition qui leur étoit &ite ; elle 
s’écrivoit «ordinairement par les deux initiales V. R. Loraqu’il 
s’agissoit d’une loi , la fonnule d’opposition étoit exprimée par la 
lettre A , qui signifiait antiquo , c’est-à-dire je rejette , je m’en 
tiens aux anciens usages. ' 

Les tablettes à deux et à trois feuilles, duplices et triplices, ser- 
voient aux correspondances. Ce fut un diptyque, ’yfo.fjLp.oLTfîoy 
qu’employa Démarate pour instruire les Grecs des pro- 
jets de Xerxès. Les tablettes qu’Ovide maltraite si fort , dans son 
livre des Amours , à cause de la fatale réponse qu’elles lui ont ap- 
portée, sont aussi des diptyques. Le poète, jouant sur le nom latin, 
s’écrie avec douleur : 

firgo ego vos rclius duplices nomine sensi! 

Les tablettes à trois feuillets avoient quatre pages propres à rece- 
voir l’écriture , les deux pages extérieures restant toujours sans 
enduit. Cicéron, étant à Tusculum , écrivoit à Atticus , qui veooit 

fl) Cicéron, De Icgihu.s, Ht, i(i_ 

(î) Pline jeune, IV, mv, i, 4 ; Itl, xx. 

(3) Ad Altic., I, i4. 
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à peine de le. quitter : Plane nihil erai quod ad te seriterem, modo 
enim discesseras et paullo post triplices remiseras (i). L’épigrainme 
suivante de Martial indique probablement leur destination la plus 
ordinaire : 

Time triplices nostros non vilia dona pulabis 
Qnuro seventiiram scribel arnica tibi(s). 

Les tablettes étoient , comme on voit , un des objets que les Ro- 
mains s’envoyoient en présent aux jours des saturnales : ils ne dé- 
voient pas être composés d’une matière bien précieuse ; car Mar- 
tial, qui, dans son quatorzième livre, fait alterner continuellement 
les riches présens et les dons plus modestes, place les triplices 
après les tablettes d’ivoire. Une autre de ses épigrammes prouve 
qu’on se donnoit les triplii^s par douzaines : 

Omnia misisti niibi saturnalibus, Uniber, 

Muoera contulerant quæ tibi quinque di«s : 

Biisenns triplices, et dnitiscalpia stptem(3). 

Une observation importante à faire, c’est.qu’à Rome on écrivoit 
sur papyrus les lettres qu’on envoyoit à de grandes distances, tan- 
db que les correspondances dans Rome même , ou à des distances 
très-rapprochées, se faisoient sm' des tablettes ( 4 )- Ce double usage 
est consigné dans une seule et même phrase d’une lettre de Cicé- 
ron à Lepta. Chargé , par une lettre de ce dernier, qui étoit loin de 
Rome, de prendre certaines informations sur une loi de César, Ci- 
céron demande ces informations à Balbus par un billet écrit sui- 
des tablettes , parce que Balbus , pris d’une violente douleur aux . 
pieds, ne recevoU personne. Simul accepta Seleuco tuo litteras, sta- 
tim queesivi e Balbo , per codicillos quid esset in lege (5). _ ^ 

Dans Ovide , Canacé , écrivant à Caunus, dont elle est éloignée , 
se sert d’une feuille de papyi-us ( 6 ) ; mais Biblis , écrivant à son 
frère, qui habite avec elle sous le même toit, emploie des tablettes / 
de cire ( 7 ). Ovide, lui-même, exilé dans le Pont, ne reçoit et n’en- 

(1) Ail Attic., Xill, 8. 

(a) XIV, épigr. 6, inlitiilcc Ti-ipliccs. ‘ • 

(3) Epigr. VIII, 53. ‘ ■ 

(4) Cette observation a e'ié faite par Paul Manuce, clans scs Commentaires 
sur les lettres de Cicéron à Quintus, II, 10 et III, V; cl par Sch-warz, De or- 
nam. libr., V, #, p. i83 et i84. 

(5) Ad famil., VI, iJ). Voy. aussi la lettre suiv. • ’ 

(8) Hcroid., ép. XI. 

(7) Mrlamorph.,fab. XI. 
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voie que des lettres sur papyrus , epistolœ , charta (i). Mais ouvrez 
son livre des Amours, composé et publié à Rome , c’est sur des ta- 
blettes qu’il écrit à ses maîtresses ( 2 ). C’étoit aussi sur des tablettes 
que Properce écrivoit à Cintliie , et que Cinthie répondoit à Pro- 
perce, lorsque tous deux étoient à Rome (3) ; mais, quand Cinthie 
mande son amant à Tibur, où elle l’attend , elle lui adresse une 
lettre, epistola (4), quoique, de Tibur à Rome, la distance ne soit 
pas fort grande. Pline fait allusion à l’usage universellement reçu 
de son temps, lorsque, après avoir parlé de la lettre écrite sur pa- 
pier, par Sarpédon, pendant le siège de Troie , et découverte par 
Mutianus dans un temple de Lycie , il ajoute ; i- Je n’en suis que 
plus étonné , si le papier étoit, à cette époque , connu en Lycie , 
qu’Homère ait fait donner- à Bellérophon des tablettes plutdt 
qu’une lettre sur papyrus , Belleropkonti codicillos datas , non epis- 
tolas (5) >• Enfin cet usage a fourni à Juste Lipse l’interpréta- 
tion d’un passage assez obscur d’une lettre de Sénèque, adressée à 
Lucilius, absent de Rome depuis peu de temps : ’FH.deo te, tni Lu- 
cilt/ cuhl'riiaxime ; audio ; adeo tecum sum, ut dubitem an ineipiam, 
non eputdlas , sèd codicillos tibi scribere (6). Sénèque ne peut se 
faire à l’idée d’être séparé de son ami ; il est encore avec lui , il 
le Voitj îl l’entend ; et, en prenant le roseau pour faire une lettre", 
iï lui éfeirible encore prendre le style pour écrire un billell ' ■ 

Dn voit, en effet, d’aprèüe genre des correspondances auxquelles 
on employoit les tablettes , qu’on ne leur confioit que des lettres 
• très-courtes, telles que peuvent s’en écrire des personnes qui sont 
à portée de se voir et de sc parler tous les joqrs, en un mot ce que 
nous appelons des billets. Pour cela, deux ou trois feuillets dévoient 
suffire. On peut donc ranger dans la classe des duplieet ou des tri- 
plicé^ lès tablettes que Martial appelle vitelliam. D’abord elles se'n- 
v6ien^*iiux correspondances secrètes, et l’On'peut, à bon droit, s’é- 
tonner de n’en trouver aucune mention dans les poètes élégiaques : 

(i) Voy. Tristes , tV, ïii, 7, V, II, 1 , et passim ; quant aux lettres écrites 
du Pont , le titre même d’epistolæ exclut l’idee d’une leUrc écrite sur des 

taUettas. t 

(a> Ainours, I, XI, ^ ; xn,.i, S7 j II, xiT, i4 ; Art d'aimer, I, 4.37 f ; 

III, 485, etc., etc. 

(S)»Properce, III, SJ. „ 

(4) Ibidem , i5. , . 

(5) Hist. nat., XIII, S7. 

(6) Sénènnc, épit. 56 
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\omlum legerit hos lied ptiella 
NoTit quid cupiant vitelliani ( i). 

£n second lien , elles étoient fort petites : 

Qiiod minimo^ ccmis, mitti nos rredis aioicæ : 

Falleri.4, et nunimos ista tabella rogat ( 3 ). 

Elles ne pouvoient contenir que des écrits fort courts , des épigraun- 
ines, par exemple. Maitial dit, en parlant des siennes à Sévère, qui 
les copioit séparément n mesure qu’elles étoient composées par le 
poète : 

Hæo sunt ijuæ, rclegcntr solebas 
Rapta exscribrre, sed vitelliania. 

Le nom de ces tablettes venoit , à ce que l’on imagine, de leur en- 
duit, dans lequel entroit du jaune d’œuf, vùellum. 

La facilité arec laquelle on pouvoit effacer, sur la cire, une pre- 
mière écriture , et la remplacer par ime autre , permettoit de ré- 
pondre à un billet sur les tablettes mêmes où il avoit été tracé. 
Ovide se plaint que les tablettes d’érable , enduites de dre rpuge, 
par lesquelles il demandoit un rendez-vous à son amante , soient 
revenues avec Un refus : 

_ Flete m«as casus, triste» ttdiere tabellx 
Infelix hodie littera posse negat. 

Puis , tournant son ressentiment contre ces maudites tablettes , U 
les accable d’invectives : 

Ite bine difficiles, funebria ligna, labelle 
Tuque negaturis cera referta notis : 

His ego eommiri nestros înaaDtis amores 
' Molliaque ad dominaai varba ferenda dedi. 

Il finit par regretter qu’elles n’appartiennént pas à quelque usu- 
rier, qui pourroit, jour par jour, y inscrire ses pertes : 

Inter epbeueridaa loelhis tabulasquejacereot 
In quibns absumptas flerel .iTanis opes (3). 

Aw contraire , jProperce , ayant perdu de? tablèUes autqueUes il 
étoit attaché , s’afflige dans la crainte qu’on ne les fasse servir k 
ce vil usage : 

(i) Martial, épigr. XIV, 8. 

(i) Jd.,ibid.,g. 

(3) Voy. les Amoura, I, xii, 
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Me mûerum ! Iiis aliquis ralionein scribit avari 
Et ponit duras inter cpliemeridas (i). 

Pubque nous sommes ramenés aux r^istres de recette et de 
dépense, aux liTres-joumaux des usuriers, nous ferons remarquer 
qu’il y avoit une différence entre ces derniers, ephemerides , et les 
livres d’échéance, kalendarii , spécialement destinés à la consigna- 
tion des sommes prêtées, de la date des prêts et des rentrées. Ces 
calendriers étoient , au moins quelquefois , en forme de volumes. 
Magnus kakndarii user volvitdh, a dit Sénèque dans une de ses 
épitres ( 2 ). Martial , en parlant d’un pareil registre , nous donne 
encore la preuve qu’il étoit non-seulement ployé en rouleau, mais 
encore divisé en colonnes : 

Centum explicenUir paginm eolendarutn{V>^.^ 

On appeloit tahellœ laureatœ celles que les généraux romains 
adressoient au sénat ou aux empereurs pour leur annoncer le suc- 
cès de leurs armes. Lampride , racontant les victoires d’Alexandre 
Sévère, '(üf qu’on lui apportoitde tous côtés des tablettes couvertes 
de laurier ,' dont la lecture, dans le sénat et parmi le peuple, lui atli- 
roit des éloges universels : Ex omnibus locis et labella laureatœ sont 
delatœ, etc. (4)- Ovide , faisant allusion à des victoires d’un autre 
genre, appelle ses tablettes vicirkr.s ; il veut les couvrir de laurier 
et les consacrer dans le templé de Vérins : ■ t-.'- 

Non rgo viotriccs l.iui'o redimire tabcllus ' ' ' ■ 

Ncc Vencris media ponere in æde morer. 

Pour ces sortes d’occasions solennelles , on se servoit de tablettes à 
cinq feuilles , quincupUces. Nous voyons du moins , dans Martial , 
qu’on publioit, dans des quincupUces, l’annonce des triomphes dé- 
cernés par le peuple ou par le sénat : " 

Cædc juvcucorum Oomini c.ilet aicà fcliï 
Quincuplici nera ciim datur anetus h<nior(&). 

Les tablettes se cachetoient exactement comme ks lettres sur pa- 
pyiiis ; on l'es énvélojjpoit d’un fil dôtit les demj bouts $é joignoiàit 

r • ^ .1 ■ .1. li| ..I . 1 ■ ! 'it- . ‘ . . ■ - .!■ 

(1) Propcrcc, III, sa. : 

(») Epttr. 87 ,tom. II, p. 873, ed. varior. 1 

(ï) Epigr., VIII, 44 . 

( 4 ) Lamprid., in Sever., c. 6S. .. \;i. .1.. • 

( 5 ) Epigr. XIV, 4 . i- .1 1 
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et se colloient sous la cire ou l’argile qui recevoit l’empreinte du 
cachet. Les testamens et les actes publics furent longtemps fermés 
et cachetés ainsi; mais les faussaires avoient trop beau jeu, car il 
leur étoit facile de détacher le fil, d’enlever le cachet et d’ouvrir les 
tablettes. Pour remédier à cet inconvénient , Néron ordonna que 
les tablettes testamentaires seroient percées dans le milieu de leur 
longueur, à l’extrémité de la marge, et que le fil qui serviroit à les 
attacher ne seroit cacheté qu’après avoir été tourné trois fois autour 
des tablettes en passant dans le trou ( i }. Dans la suite, on étendit 
ces précautions à tous les actes publics et privés (a). Les tablettes 
consacrées à la transcription des testamens portoient spécialement 
le nom de codiciUi ; aussi ce mot est-il souvent, dans les anciens 
auteurs, synonyme de tesiamentum. Mais les testamens étoient va- 
lablement écrits sur toutes les matières propres à recevoir l’écri- 
ture (3) , pourvu que l’su:te conservât toujours la forme carrée. Or 
il est déjà prouvé que les feuillets qui entroient dans la composi- 
tion d’un livre carré, de quelque matière qu’ils fussent, prenoient 
le nom de tabula ou tabeüat. C'est pour cela qu’on ne trouve ja- 
mais liber ou libellas testamenti , mais toujours tabulée lestamenti , 
ultinue cerce , supremæ tabula , codicilli, ou même simplement ta- 
bula (4). 

Nous avons vu des lettres, des invitations nommées codicilli. Les 
anciens donnoient encore ce nom à des espèces d’agendas sur les- 
quels ils notoient ce dont ils vouloient se souvenir , ou les faits qui 
frappoient leur attention et dont ils se proposoient de s’occuper 
plus tard. Pline le jeune appelle codicilli les tablettes sur lesquelles 
son oncle faisoit décrire, sous sa dictée, les phénomènes de la pre- 
mière éruption du Vésuve (5). 

Les agendas littéraires étoientplus particulièrement désignés sous 
le nom depugillares. C’étoit sur des pugillares quetravailloit le natu- 
raliste romain lorsqu’il voyageoit ou qu’il se faisoit porter en chaise 
dans les rues de Rome (6). Lorsque Pline le jeune alloit sc repo- 

(i) Adversus falsarios tune primum .repertum, ne tabulæ nisi pcitusæ, ac 
ter lino per foramina trajecto obaignarentur . Sueton . in Néron c.ti . ’ 

(а) Paulus, Recept. sentent., V, xx ; et Sauniaise,Deniodo usur.,p. 453 , sq. 

(J) Digeste, xxxvii, ii, i . Voy. le passage p. g, not. fl. 

( 4 ) Martial, IV, flg ; V, 89,63 ; IX, 88. Pline le jeune , II, xiri, t j xx, 5 ; VI, 
XXXI, ^ ; et Saumaise. De modo iisur. , p. li.S-tig. 

(5) Pline j., VI, XVI, 8, 10. 

(б) Voy. plus haut, p. 66. 
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set' dans ses villa de ses fatigues du barreau, il y passoit son temps 
inter libellas et pugillares (i). Suëtoue, dans la Tie de Néron , noua 
apprend qu’il a eu entre les mains des poésies autographes de 
cet empereur , qui étoient aussi écrites sur des pugiUares 'et des 
libelli (a). Quand Pline alloil à la chasse, il avoit toujours soin de 
prendre avec lui ses pugillares. Une fois ses filets tendus, il sémet- 
toit à travailler ; et, s’il revenoit à la maison les mains vides, il se 
coiisoloit, dit-il, en rapportant scs tablettes bien remplies (3). 

Peut-être l’usage d’écrire les brouillons des ouvrages sur la cire, 
avant de les confier au papier ou au parchemin, usage que nons re- 
trouvCTons pendant le moyen âge, étoit-H en vigueur dans raneiesntc 
Rome. Properce, désolé d’avoir perdu ses tablettes, allègue^ eoilitne 
premier et principal motif de sa douleur, la perte des suvan» écrits 
qu’elles contenoient. G’étoient évidemment des brouillons qa’Ü n’a- 
voit pas encore copiés. Qu’on nous permette de citer quelques vers 
de cette charmante élégie; c’est un témoignage de plus à l’appiii de 
plusieurs des faits que nous avons avancés : 

Ergo tam doctæ noHs periere tabeltse - ' 

Scripta quibus pariter tôt periere bona! -t • • i. 

Bas quondara nostris manibus detriverat usiis, . 

Qui non signalas jussithabere ndem. 

Illœ jam sine me norant placare puellas ‘ - 

Et qiisédam sine me rerba dïserla loqiii . » 

Non illbs Cxnm caras etfectratauTinn; : . 

Viilgari buxo sordida cera fuit (1). , , di _ _• 

On peut prendre une idée du format 'onhuaire des' tabletfes 
dans ces vers de üaudry, aUié deBourguetl, écrivain dit ai'Olèdle, 
rapportés par Mahillon dans son Traité de diplUntatiquc (S)i' ■ 

In latum, versus vix octo pagina vcélra, , 

Inlongura vèro, vix capil hexamelmm. ' ’ 

Attamen in Tobis pariter sunt octo l^beUse , , ^ ■ 

Quse daiit bis geminas'paginulasque decem. 

’ Ceri naniqüe carenl altrînsecus eilcriores. 

Sic fàcinnt octo quatuor atqtic decerti. ; 

: , a / 

(0 Pline j.,I, XXII, n ; IX, VI. J. . , 

(a) Vie de Néron, cb. 4a. „ , , 

(3) Eranit in proiimo Stylus et pugillares ut ai iiiauus racuas plenaatamcn 

oeras reportarein. Plin. j., I, VI, I . Voy. aussi IX, XXXVI, 6., . . • i' ^ . 

(4) Properce, III, aa. - i,. 

(i) Supplom., p. 5i . Voy . aussi le mémoire de l'abbé Lebanf jiarmi ceux de 

l’Académie des inscr. et belles-letircs, éd. in-ia, tom, 38, p. 485. ' 
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‘ fiic bis sex capiuot capiunt et cartnina Centura; -' ■•••>■ I- 
1 Id quoqoe mnltiplices paginol» faciùnIC ■ ‘ir.'isj; i.' ; 

î' -t.-,,; ' , i' 1 

n s’agit ici de tablettes en fomie de carre long, ^em^lables à celles 
que nous avons décrites page 1 5o, d’après les pcintqrfs d’Herqu- 
lanuin. Elles se couiposoient de huit feuillets ne ior^iant ensem- 
ble que quatorze pages, car la surface extérieure de la première et 
de la dernière tablette étoit sans enduit. Chaque p^ge çontenoit 
en longueur un hexamètre , et en hauteur Luit vers : les quatorze 
pages contenoient donc ensemble quatorze fois huit vers , c’est-à- 
dire cent douze. . ’ 

Les vers de l’abhé de Bourgueil prouvent encore que l’usage des 
tablettes de cire s’est conserve justjue dans des temps as^ez mo- 
dernes. Op peut voir, dans les Mémoires de l’Académie 4es ins- 
criptions et belles-lettres , la dissertation par laquelle l'abbé Le- 
beuf 'a établi que l’emploi dea tablettes et du style n’avoit ja- 
mais entièrement cesse qcpuis les temps les plus anciens jus^Uau 
xv!!!” siècle. Nous nous contenterons de faire observer, apres le 
savant abbé, que, du viii' au'xii* siècle, il étoit d’usage d’écrire 
d’abord sur la cire les brouillons des ouvrages qu’on mettqit en- 
suite au net sur du parchemin, G^if)ert,,abbé de Nogent, en ^ içfi, 
en écrivant sa vie , atteste l’existence de cet usage ep déclai;ant 
qu’il ne s’y astreignoit pas lui-même. Au viii' siècle, l’auteur de la 
vie de saint Boniface , archevêque de Mayence , teiinine ainsi son 
ouvrage : £go W ilihaldus episcopus , vUam et passioneni Bonifacii 
conscripsi, primum in cereis tabulis ad probationem Lulti et Magen- 
gaitdi; post eorum examen in pergamenis rescripsi (i). 

Dans les beaux siècles de la chevalerie, les écuyers suivoient as- 
sidûment les tournois pour en étudier et en apprendre les usages; 
ils notoient , sur des tablettes qu’ils apportoient exprès avec eux , 
les circonstances qui leur sembloient les plus remarquables, et dont 
ils espéroient tirer quelque proût (a). 

Enfin nous trouvons, dès les temps les plus anciens , les tablettes 
employées de diverses manières dans les églises. Au cierge pascal , 
qu’on bénit et qu’on allume, avec du feu nouveau, le samedi 
saint, jour qui marquoit, autrefois, le commencement d’une nou- 

(i) Méra. de l’Ac. des inscr, et belles-lettres, toro. 33, p. A 8 t-A 87 . 

(s) Ibid., loin. 34,p. Ssi,ettom. 33, p. i36. Hdm. delà Carne deSainte- 
Palayc. 
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velle année , on attachoit une tablette de cire , nommée indiculus, 
sur laquelle on écrivoit toutes les notes chronologiques qui concou- 
roient avec l’année nouvelle : c’étoient ordinairement l’année de 
l’Incarnation , l'indiction , le concurrent et l’épacte ; on y ajou- 
toit souvent le cycle lunaire, le terme pascal , la lettre domini- 
cale, le nombre d’or, le nom du pape et du roi régnant avec l’an- 
née du pontificat de l’un et du règne de l’autre. Chaque église fai- 
soii à ces indications générales quelques additions tirées de ses 
fêtes particulières (i).'Nous avons dit, ailleurs, que les inventaires 
du bien des églises s’écrivoient aussi sur des tablettes de cire. A la 
fin du xv° siècle , l’usage de l’église de Sens étoit d’écrire sur la 
cire les noms de ses officiers. A Saint-Martin-de-Savigny, au dio- 
cèse de Lyon, les tablettes de chœur, où l’on marqnoit les noms 
des ecclésiastiques qui dévoient officier et desservir le chœur pen- 
dant la semaine , étoient tracées sur de, la cire avec un poinçon 
d’argent. La même coutume fut observée dans l’église de Rouen ,' 
au’ moins jusqu’en 1722 : seulement, an lieu d’un style d^argent , 
on se servoit d’un simple poinçon en fer (2). 

-{! if'r-..: • ‘ ;.I :i-.. 

( 1 ) Voy. DuCange, Gloss., au mol Cereus. , 

(s) Yoÿ. Lebenf, Mem. de TAcad* insrr. èt'helles-lettres / 16m. 33ÿ 
P i' A q 7 et SUIT . A’’ . - J, U 

,i .. ■ : ::1 ■ '■ .. |/. . 

'i*- ' ■* 'J*' 'ï. ’ . t ‘t: ■ v 

» \ ■ '.V\ V'VYA ' V. : 

- ...••Av'a*. l.i-, :-»'î ‘*- 




i.*’ , j-m .‘*J‘ . - 'U' t. 'ur» ;• irv' c . 




Digitized by Google 



CHAPITRE HUITIÈME.^ 



I 

Dtt Copitiet el des Libraires. 



1 9^, icÉROif , dans une de ses lettres à Atticus ( i ) , lait allusion à un 
proverbe grec ainsi conçu : X.iyoiTir Ef/Lco<fuf or ifiTefsCsTxi, 
Hermodore trafique de discours. Cet Herniodore , disciple de 
Platon , avoit recueilli et publié lesleçonsde son maitre(a). Comme, ni 
dans le nom de l’éditeur, ni dans le fait de l’édition, on ne voit rien 
d’assez remarquable pour avoir donné naissance à un proverbe, on 
pourrait supposer que la spéculation d’Hermodore étoit tout à fait 
nouvelle, et que sa singularité fqt la source du dicton. Cependant 
Xénophon avoit déjà, peut-être, publié les leçons de Socrate (3), et 
nous savons que, de son temps, il y avoit dans Athènes des libraires 
pourvus, surtout, de livres d’agrément qu’ils envoyoient dans les 
contrées voisines et jusque sur les bords du Pont-Euxin (4). Quel- 
que temps après la mort de Platon, Zénon , jeté par un nau- 
frage sur les côtes de l’Attique , vint à Athènes ; il entra chez un 
libraire qui lisoit à haute voix un puvrage de Xénophon ; et cette 
lecture produisit sur lui une impression (elle qu’jl abandonna le 
commerce pour se Uvrer à l’étude de la philosophie (5j. D’après 
Eckhard (6), les livres étoient encore fort rares, ce qui obligeoit les 

(i) XIU, II. 

(s) Suidas, au mot t\.oyo(- 
(3) Uiogen, Laè'rce, 1. Il, p. A6, c. 

(4) Barthélemy, d'après Xéoopb., Expédition de Cy rus, 1. Vit, p. 4n. 

(6) Diogène Laërce, 1. VU, p. i64, c. 

(6) Exercil, rritic. , de Editionc librorum apiid retercs. isenaei, in7> 
in-4, p. i3. 
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personnes studieuses à se réunir chez les libraires pour les entendre 
lire , moyennant une certaine rétribution , ou à les louer de ces 
mêmes libraires , comme cela eut lieu, au témoignage de Diogène 
Laérce , pour les œuvres de Platon. Il y a , dans cette assertion 
d’Eckbard , un malentëndu : le passage de Diogène Laërce , au- 
quel il fait allusion, ne parle nullement de libraires, et se rapporte, 
d’ailleurs, à une époque postérieure au temps où vivoit Platon. Il 
est question de notes ou signes insérés dans les écrits du célèbre 
philosophe. Diogène dit que les exemplaires ainsi notés furent d’a- 
bord rares , et que ceux qui les possédoient les prètoient pour de 
l’argent (i). 

La publication des leçons de Platon, par son disciple Hermodore, 
celle des discours de Socrate par Xénophon , peuvent servir à 
prouver ce fait, avancé aussi par Eckfaard ( 2 ), que, dans les temps les 
plus reculés, comme dans les commencemens de l’imprimerie , ce 
sont des hommes instruits et éclairés qui ont entrepris de propager 
lés livres, parce qu’ils étoient seuls en état de rendre cette propaga- 
tioii véiitablement utile, en donnant des textes purs et corrects. Chez 
ïés ‘Hébreux, le mot qui correspondoit à l’expression grecque, 
■}{a(U/u.£tT£ÎV (copistes), étoit un titre honorifique , et désignoitdes 
sàvanS, interprètes des saintes écritOres (3). Il paroît même que , 
pour les mettre à même de- vaquer plus librement è leurs dbetes 
travaux , on leur avoit assigné une résidence particulière. C’étoit 
une ville nommée en hébreu Kiriath sepher, mots rendus dans la 
version des Septante par ToKit -y fa/xpecTm ' , et par civitas liitera- 
ntm (la ville des lettres), dans la traduction latine (4). A Rome, ce 
furent èneore des hommes lettrés qui les premiers s’occupèrent ac- 
tivement de publications littéraires (6). 

Mais , en Grèce comme en Italie , la librairie devint bientôt un 
commerce pur et simple. Le mal n’auroit pas été bien grand si les 
libraires marchands avoient apporté dans l’exercice de leur pro- 

(1) Diog., I. III, p. 85, c. Voy. aussi les Gomment, de He'nage. 

(a) Ouvr. cite, p. 18. 

(3) Eckhard, p. 10. 

(4) Voy. Josué, XII, i5et 16; les Juges, 1, 11 ^ 11. 

(5) Quelquefois des hommes studieux s’astreignoient, pour leur propre uti- 
lité, à copier des livres ; c’est ainsi que Démosthène , afin déformer son style, 
avoit transcrit huit fois de sa main l’histoire de Thucydide. I.ucicn, Advers. 

ndoct., J IV. 



d by C 



167 

fession uii esprit cclairê et uu peu d’auiüur pour les lettres. Mal- 
heureuseuient il u’en fut pas toujours ainsi , surtout en Grèce , où 
l’ignorapce des libraires fournissoit matière à la verve saUrique de 
Lueien ; « Qui pourroit, dit-il, lutter, pour la science, avec les li- 
braires, qui ont une si grande quantité de livres? » 

Et, pour qu’on ne puisse se méprendre à cet éloge ironique, il leur 
reproche ensuite de ne rien comprendre, d’ignorer les plus simples 
notions de la philosophie , et même de pe pas savoir parler leur 
langue (i). Suivant Strabon (2), rien n’éloit plus incorrect que les 
livres qu’on veiidoit soit à Rome , soit ù Alexandrie , parce que les 
libraires se inettoieut peu en peipe de les collatiooper , et qu’ils 
Goiployoient, pour les écrire, de mauvais copistes, <fa.vf^n( 

Xfwpei'o/. 

Dans des temps où l’écriture à la main étoit le seul moyen de 
publication connu, la valeur des livres dépendoif évidemment de 
l’instruction et de l’habileté des copistes. Aussi les Romains atta- 
choient-ils un prix iimneuse à leurs esclaves lettrés : ces esclaves 
coûtoient fort cher; ceux qui étoieot versés dans If littérature 
grecque se payoieut jusqu’à 80 mille sesterces (20,000 francs) ( 3 ). Cal- 
visius, érudit charlatan et plein d’affectation, payoi.t 100 mille ses- 
terces ( 25 , 000 francs) chacun de ses litierati ( 4 ). Aussi, les pro- 

priétsûi'ea écopepnes, soit pour s’épargner des frais d’uchat copsidé- 
rables , soit pour faii'C upe spéculation avantageuse , élevoient-ils 
eux-mêinçs, dès l’enfance, leurs esclaves dans ces arts qui leur don- 
noient un si haut prix. Atticus avoit dans sa maison des esclaves 
trcs-insiruils , d’excellens lecteurs (anagnostæ) , de nomlneux co- 
pistes (librarii), et il les élevoit tous de telle sorte qu’il n’y avoit pas 
même chez lui un valet de pied qui ne sût lire et écrire ( 5 ). Marcus 
Crassus, qui possédoit aussi des lecteurs, des copistes, des archi- 
tectes, etc., présidoit lui-même à leurs exercices et surveilloit avec 
soin leur éducation (6). Les anciens s’attachoient à leurs esclaves 

i(G Advers. indoctum,t.. II, p., &5C. , 

.(»).bX|II,p.4io. 

(3) Horace, ëpttre II, 5. 

(4) Sënèque, epist. 37. Dans une loi où Justinien fixe, entre cohéritiers, un 
maximum pour le prix des esclaves qui font partie d’une succession, le prix 
des sténographes (notarii) est de i/5 an-dessus de celui des esclaves .idiilles 
artisans. Cod. Just,, VI, xLiir, 3. 

(5) Corncl. Nepos, Vie d’Atticiis, e. xiii. 

(6) Plutarque, Vie de Crassus, ch. a. 
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en raison des services qu’ils en tiroient ; ils s’inquiétoient de leur 
santé, et s’affligeoient de leur mort presque autant que s’ils avoient 
fait partie de leur famille. « J’ai l’esprit fort troublé, écrit Cicéron 
à Atticus; car je viens de perdre un jeune esclave, appelé Sosithée, 
qui me servoit de lecteur, et j’en suis plus affligé qu’on ne devroit, 
ce semble, l’être de la mort d’un esclave (i). " Lorsque les maîtres 
s’étoient convaincus, par une longue expérience, que l’attachement 
d’un esclave lettré répondoit au leur, ils l’aifranchissoient, et ce 
bienfait , loin de donner à l’affranchi le désir de jouir complète- 
ment de son indépendance, ne faisoit ordinairement que l’attacher 
davantage à son ancien maître. On peut voir, dans le xvi° livre des 
Lettres familières , combien Cicéron avoit d’attachement pour Ti- 
ron, son affranchi , combien la maladie de ce compagnon de ses 
travaux lui causoit d’inquiétude. La mort d’un affranchi lettré, 
nommé Athamante , cbagrinoit fort Atticus ; Cicéron , en le conso- 
lant de cette perte, lui recommande vivement la santé d’Alexis, 
autre copiste qu’il affectionnoit parce que son écriture ressembloit 
à celle de son maître (a) : Soignons-le bien, dit Cicéron, et, s’il 
règne dans votre quai'tier quelque épidémie, faites-le transporter, 
ainsi que Tisamène, dans ma maison, dont le dernier étage est va- 
cant (3). Un affranchi de Pline le jeune, nommé Zozime , qui joi- 
gnoit à beaucoup d’autres talens celui de lire parfaitement les dis- 
cours, les histoires et les poèmes, fut atteint, à deux reprises, d’un 
crachement de sang dangereux ; son patron l’envoya d’abord passer 
quelque temps en Egypte, ensuite il emprunta une maison de cam- 
pagne dans le midi des Gaules, où Zozime pût aller refaire sa santé 
délabrée (4). Il faut voir en quels termes affectueux, avec quelle 
sollicitude paternelle le même auteur raconte à un de ses amis la 
maladie et les symptômes de convalescence d’un autre lecteur, son 
cher Encolpius (5). 



(1) Etnieherciile,eramconturbatior.NaDi pucrfesûvus, anagnostes noster, 
bositheus decesierat, meque plus quam servi mors deberc videbatur commo- 
verat. Ad Attic., I, is. 

(2) Ad Attic., VII, 1. 

(3) Alexim vero cureraus et siquid habet colUs eTT/Jii^ior, ad me 

oum Tisameno transferamns ; tota domus siiperior vncat ut scis. Ad Attic., 

Tll, lo. 

(t) Plin. jun. V, xix. 

(.S) Ibid., Mil. I. 
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Parmi ces esclaves lettrés , les copistes sont ceux qui réclament 
surtout notre attention. En général, on appeloit CiC\iayf>é.<poi , h- 
brarii, ceux dont le principal emploi étoit de copier les livres ; ypeLfi.- 
fAttTiiç, seribœ , les greffiers et les secrétaires officiels des fonction- 
naires publics ; vrroyita.'feTf , amanuçnses , les expéditionnaires. 
Cette terminologie n’étoit pas néanmoins tellement rigoureuse que, 
dans tous les cas et dans tous les auteurs, il faille attribuer au 
même mot une signification invariable. Cicéron désigne, par exem- 
ple, par le mot de hbrcwius, librariolus , non-seulement un faiseur 
de livres ( i), mais encore un secrétaire, ce que d’autres auteurs ap- 
pelaient servuj ab epistolis ( 2 ). Les secrétaires des édiles , des pré- 
teurs, des questeurs, etc., se nommoient tantôt seribœ, tantôt 
seribœ librarii, ou simplement librarii (3). Suétone donne aussi au 
mot amanuenses la simple signification de secrétaires (4). Quelques 
femmes ont même, chez les anciens, professé l’art d’écrire, comme 
le prouve cette inscription publiée par Gruter : 

HXXTIt XlVtt 
SCXIBi LIBItAKU (S) 

On ne pouvoit confondre les copistes avec les auteurs, qu’on ap- 
pelait scriptoresf la distinction est clairement établie dans cette 
phrase de Tite-Live (6) : Malim equidem librarii mendain quam 
mendacium scriptoris esse in summa auri et argenti. Horace {q), il 
est vrai, donne une fois à un copiste le nom de scriptor, mais il le 
fait suivre immédiatement du mot librariiis. On trouve aussi le 
mot de scriptor avec la signification de copiste , dans l’inscription 
de Stratonicée , contenant l’édit de Dioclétien dont nous avons 
parlé plus haut ; mais le sens de la phrase est trop clair pour 
qu’on puisse hésiter sur la signification du mot : Scriptori in 
scriptura optima versuum numéro centum (8)... On voit que le sa- 

(1 ) Ad Attic., XIII, XI , x3 ; XXII, ai , etc., etc. 

( 1 ) Ad Attic., IV, iC, iSjXV, 7 . 

(3) Saumaise, De secrctariis, ap. Sallen!;r., lom, II, col. G63. 

(4J Vie de Titus, c. 3. 

(&) Gruter, p. àgi, 3. 

(6) XVIII, 5.S. 

( 7 ) Art poétique, vers 3âi . 

( 8 ) An edictoi’Dioclctian, p. 20 , Giraud, Uruit de Propriété, pièces just., 
p. 48. Nous proposOBs de rétablir ainsi les trois lignes que nous citons, cl 
dont la seconde seule est entière: mcmbkiki srairroau uiHsitsioax rsniu 
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laire de récrirain étoit fixé à tant par cent lignes ; malheureuse- 
ment la pierre est dégradée à l’endroit où devoit se trouver le 
chiffre de ce salaire ; le prix du parchemin, le salaire du tabellion, 
in seriptura liielU <uel tahulœ venibus numéro cenlum , manquent 
aussi dans cette précieuse inscription. 

Le mot antiqueorioj signifioit aussi copiste, dans les écrivains de la 
basse latinité. Sidoine Apollinaire parle d’un antiquarius qui ne 
pouvoit écrire que difficilement parce que son encre se geloit dans le 
roseau (i ). Cassiodore, dans un chapitre spécial consacré à l’ortho- 
graphe et aux copistes, appelle toujours ces derniers antiquarii ( 2 ). 
Isidore de Séville signale une différence entre les antiquarii et les 
copistes ordinaires , appelés librarii ; ceux-ci copioient toute espèce 
de livres anciens et modernes ; les premiers ne copioient que les 
vievx ouvrages (3), et c’est de là qn’ils avoient pris leur nom. 

Pendant le moyen âge, la profession de copiste fut longtemps le 
partage exclusif des mtûnes et des ecclésiastiques ; il arriva de là 
que le mot clerc (clericus) devint synonyme de copiste (4)- 

Les esclaves lettrés ne travailloient que pour leurs maîtres; mais 
peu de personnes étoient assez riches pour en avoir. D’un autrecôté, 
nous savons qu’aucune disposition de loi ne garantissoit aux au- 
teurs la propriété de leurs œuvres, et que chacun avoit Je droit de 
les copier. Ainsi Artémidore , envoyant à son fils un livre qui lui 
étoit dédié, lui recommande formellement de le réserver pour ses 
études, et de ne pas le communiquer à des personnes qui pourraient 
en prendre des coptes, ko.) pti 'O-iXKoîr Koiymtïf à,VTiyfctqtoiç(5). Pline 
le jeune, après avoir raconté par quel concours de circonstances il 
avoit été amené à faire un volume de petits vers , ajoute : Je ne 
m’en repens point, car on le lit, on le copie , on le chante même ; 
legitur, describitur, cantatur etiam (6). Ceux qui avoient un exem- 

riacÀMiSÀ. — Scriptori in seriptura optiroa, etc. — Communia scriptiii'ie 
versuum numéro centum. 

(1) Licet antiquarium moraretur insiccabilis gelu pagina et calamo du- 
riorgutta. Epttre IX, 16. 

(i) De Instit, divin, litterar., c. 3 o. Cf. Ausone, épltre XVI, 1 . 

( 3 ) Librarii autem idem et antiquarii vocantur; sed librarii «uni quiet 
nova et vetera scribunt, antiquarii qui tantnmmodo vetera, undc et nomrn 
sumpserunt . Orig . , VI, 1 4 . 

( 4 ) Du Gange, Glossaire, au moi clericus . 

( 5 ) Artem.adfil., IV, i,p. 198; nous einpnintonsccpa8sagcàEckhard,p. 18. 

(6) Epiât. VU, 4 , a. 
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plaire d’un ouvrage le prètoie&t pour le copier à ceux qui désiroignl 
l’avoir : « J’ai reçu , écrit Cicéron à Auicus , le livre que vous 
m’avez ,enyoyc par Vibius; l’auteur est mauvais poète, mais il 
sait quelque chose et n’est pas tout à fait inutile ; je le fais copier 
et je vous le renvoie aussitôt ,describo et remitto (i).<> Si maintenant 
on réfléchit au grand nombre de Romains lettrés qui n’avoient sans 
doute ni les moyens d’arhctcr et d’entretenir des copistes, ni le loi- 
sir de copier eux-mêmes les livres dont ils avoient besoin, on com- 
prendra qu’au début même de la littérature latine , il a dû s’établir 
à Rome des copistes de profession consacrant leur vie à transcrire, 
pour les vendre, les ouvrages qui tomboient entre leurs mains ( 2 ). 
Ce commerce dut être, comme tous les autres, exercé par des affran- 
chis et des étrangers. Les Grecs, surtout, durent y réussir ; car, en 
subjuguant la Grèce , Rome ne cessa point de reconnoître sa supré- 
matie littéraire. Tous les noms de copistes que nous avons eu l’oc- 
casion de citer et beaucoup d’autres que nous pourrions citer en- 
core sont des noms grecs. Ces écrivains publics auroient pu faire 
de très-bonnes affaires en se bornant à transcrire et à vendre les 
monumens de leur propre littérature , tant les lettres grecques 
étoieot cultivées et répandues dans la capitale du monde romain; 
mais ils copioient aussi des livres latins, quoique dans les livres 
de ce genre leur talent ne se montrât pas sous un beau jour. 
Cicéron, chargé par son frère Quintus d’acheter à Rome des ou- 
vrages en langue latine, ne sait où s’adresser à cause de l’incorrec- 
tion de ceux que transcrivent et vendent les libraires, ûa mendose 
scribuntur et vencunt f3). C’est probablement pour échapper à cet 
inconvénient qu’il avoit lui-même des copistes qui publioient ses 
ouvrages, et peut-être même ceux d’autrui; son frère, par exemple, 
étant éloigné de Rome, lui eovoyoit ses mémoires avec prière de 
les revoir et de les pubUer : ila' remiliit, ut me roget ut annales 
suos emendem et edam (4). 

Dans les premiers temps, la profession du libraire n’étoit pas 
distincte de celle du copiste ; la même personne vendoit les livres 
qu’elle copioit, de même que dans nos provinces tous les impri- 
meurs ont encore aujourd’hui un magasin de Hbrairie. C’est à 

(i) Ad Atticum, II, so. 

(l) PolItlX , VII, XXXIII ,311. 

(3) Ad Qiiintum fratr., III, ' ■ • 

' (4) Ad Atlic.-, II, i«. • 
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cause de ce cumul que les marchands de livres lurent d’abord ap- 
pelés librarii, nom qui désignoit proprement des copistes. Ca- 
tulle, ayant reçu en présent, de Calvus, un détestable ouvrage, veut 
lui envoyer, en échange ,tout ce qu’il trouvera de plus mauvais dans 
les rayons des marchands et il s’exprime ainsi : 

Non modo hoc tibi, salse, sic abibit 1 
Nam, si Inxcrit, ad /('Arariorum 
Curram scrinia Cœsios, Aquînios, 

Sutlenum, omnia colligam venena , 

Ac te bis suppliciis rcmunerabor (i). 

11 va sans dire que le soin de coller, de relier, d’orner les livres 
éloit aussi laissé à celui qui les copioit. « De même, dit Yos- 
sius ( 2 ) , que chez les Grecs, l’écrivain (bibliographus), le relieur 
(bibliopegus), le marchand (bibliopola) n’étoient qu’une seule et 
même personne, de même, à Rome, ces trois emplois étoient réunis 
entre les mains de celui qu’on appeloit librarius. » Mous avons vu, 
en effet, que Cicéron deniandoit à Atticus de jeunes copistes, Ubra- 
rioà, qui pussent servir de colleurs à Tyrannion (3). Tyrannion ar- 
rangeoit à Antium la bibliothèque de l’orateur romain ; Atticus lui 
envoya Oenys et Ménophile, qui collèrent des titres sur les livres, 
les ornèrent d’enveloppes de luxe et les disposèrent merveilleuse- 
ment dans leurs cases (4)- Ainsi , même dans les ateliers d’Atti- 
cus, la division du travail n’existoit pas; le même ouvrier écrivoit, 
coUoit et ornoit les livres, disposoit les cases ou les rayons destinés 
à les recevoir. Là cependant se trouvoit en germe la distinction du 
copiste et du libraire. Atticus, avec ses nombreux esclaves lettrés, 
étoit un véritable libraire, quoiqu’il n’en portât pas le nom ; c’est 
une chose qui, à la rigueur, n’auroit pas besoin d’être prouvée ; il 
étoit naturel qu’il tirât parti du travail de ses copistes, comme il 
tirait parti de la vigueur et de l’adresse de ses gladiateurs (5). 
Atticus étoit éditeur; Cicéron lui confia entre autres éditions celle 
de ses Académiques, de l’Orateur, d’un discours contre Antoine, 
de ses lettres (6). Un libelle, dans lequel Ilirtius avoit ramassé tout 

(1) CatuU.,ed. Vossius, p. 38. 

(9) Ibid., p. &4. 

(3) Voy. plus haut, p. 87. 

(4) Voy. Ad Attic., IV, 5 et 8. 

(5) Ad Attic., IV, 4 et 8. 

(«) Ad Attic., XVI, ,1 sq.; XII, 6; XV, i3; XVI, b. 
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ce qui sç; pouvoit dire contre Caton d’Utique, fut aussi publié pat 
Atticus A la prière et sur les vives instances de Cicéron. J’ai en- 
voyé , dit celui-ci , le livre à Musca pour qu’il le donne à vos co- 
pistes, car je veux qu’il soit publié. Et plus bas : Je veux que vos 
gens publient la lettre d’UirUus contre Caton, leurs injures ne 
peuvent qu’ajouter à sa gloire (i). 

Mais Atticus ne se bornoit certainement pas à publier les ou- 
vrages composés par Cicéron et ceux que celui-ci le chargeoit de 
répandre. C’éloit bien réellement un libraire, im entrepreneur de 
publications. Sans cela, comment expliquer la promesse qu’il avoit 
faite à son ami de lui monter une bibUotbèque? Songez, lui écrit 
Cicéron, au moyen de remplir l’engagement<que vous avez pris de 
me créer une bibliothèque. C’est sur vos soins obbgeans quéije 
fonde l’espérance des jouissances que je me promets de goûter 
quand je me serai tiré de l’embarras des affaires ( 2 ). Pour remplir 
une pareille promesse ne.falloit-il pas avoir un assortiment de 
livres nombreux et variés ? En effet, cette bibliothèque d’ Atticus 
dont Cicérou avoit tant d’envie, qu’il lui recommandoit de conserver 
précieusement lors même qu’on loi en offriroit un très-haut prix, 
pour laquelle , enfin il arcumuloit toutes ses épargnes (3), cette bi- 
bliothèque, au jugement de tous les commenuteurs, n’étoit autre 
chose que la librairie, le fonds de magasin d’ Atticus. «Il ne s’agit 
« pas, dit l’abbé Mongault, de la bibliothèque à l’usage d’ Atticus, 
« un homme de lettres comme lui n’avoit garde de s’en défaire ; il 
M s’agit de livrra qu’il faisoit copier à ses esclaves pour les vendre 
U. ensuite j car personne ne fut plus appliqué à tirer parti de, tout 
<i et à augmenter son bien’de toutes les manières possibles. » 

( I ) Misi libriim ad Muscam ut tuia librariis dam, toIo eaim eum divulgari, 
quod, quo facilius fiai imperabis tuis. Ad Atlic., XII, to. Libnim proptcrea 
vplo dir*ûgsr> » tui®, ut ex ittorum vituperatione sit iUius major landatio. 
Ibid., XII, 44. Voy., dans le même livre, les lettres 45 et 47 . 

(i) pt velim cogites, id quod inihi pollicitiis es, quemadmodum bibliotbe- 
cam nobis conficere possîs.'Omnem spem delectationis nostrie, quam, quum’ 
in otinm venerimus, habere volumus, in tua humanitate positam habemus. 
Ad Atticuro, 1 , 7 . 

(3) I.ibros tuos conserva , et noli desperarc eos me meos facere posse. Ad 
•Attic. I, 4. Bibliothccam tuam cave cuiquam despondeas, quamvis acrem 
amatorem inveneris : nam ego omr.cs meas vindemiolas eo reservo , ut illud 
subsidium scnectuti parera. Ibid., 1 , 10 . Libros tuos cave cuiquam Iradas : 
nobis eos quemadmodum scribis conserva. Ibid. I, 1 1 . 
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Il est donc bien ' avéré qi^Attlens faisôit nn cmnmelitë de Hvtbir. 
Aussi ne vnyo»s-nons pas la nécessité d’entendre méftrphorique-^ 
inenl cette phrase de Cicéron à son-attii : Ligarianam prœclàre 
vendiditti (i), ni ntêine ce qui suit : postkac, quidqufd rerlpsere tibi 
prneamium déférant, qtioiqn'on puisse, A la rigueur, en coMcltare ïfae 
venderc dans le premier membre signifie faire valoir. Il nous semble 
qn’enpeuttraduireainsi < Voutavez tris^bienvenduman discbun pour 
Ligariuo )ét détormait je vatu confierai Ul'ien.te de totis meebüvrage».' 
Netea que c^étoit bien, en eflet, Atiicuaqvii avéét fhiVl’éditiôtl. 'IMtbs 
ce plaidoper, Cicéron 'airioit parlé coinme d’un beWrtne'vihaatdei 
L. Gorfidius, qui éMWt mort depuis ajset longtemps: Instruit de’ 
cette erreur, il prianAtticas^de taire effateer ce tmur par Pharoace,' 
Antbée et Salvius dans tons les exemplaires' (a'). Remarquons^ en 
psMsant , qne lesexemplaires dercûent être assez noinbrettkii^uisfqcte 
trois "Copistes furent emjdoyés à yeiftioer un seul noua. Un autrO 
passage des lettres de Cicéron prouve d’une manière péremptoire' 
qn’Attkusnendoitses livres, et qu’il (enoit'mênie un registre où il 
ponoit les 'Ifwes vendus et ceux quH envopoit en présent, v Je 
vous SDisfert obligé, lui dit Cicéron, de m’avoir expédié l’oiivrage 
de.Sérapion; fai donné ordre 'qu’il vous 'fôt^payé comptant, afin 
que TOUS ne l’inscrivissiet pas cotrirne un don Sur vos registres (3);' » 

Dans la suite, des affranchis ou des étrangers; assdz richaà pouir 
acheter unc'certailne quantité d’esclàvés léttfrés;'Sfe'lîtrèJreht-exdtati- 
vement au commerce'dela librairie; on les apjiela WA/jopofie.* Mar- 
tial, dans 'une deses épigrammes, fait dîtoà Lucafini'On jrféteind 
que'je'ne suis pas poétCi, mais telle n’eSt'pas 'l’opîAidn du 'Rbraîre 
qui me vend r ‘ 'i" ' riiie' j, i-.t 



SuDt quidam qui me dicunt non esse poeUm, 

, !, Sed quitte vendit bibliopola putat^). •• ■ ut., h. { • 

I . 5 -‘j ' St- J* ; 

Ld» aotears latine no»»<MA fait connaître le nom et >la denîeure 
de plusieurs des libradres de l’ancienne Rome. Les vers ^Hprâce 
ont immortalisé le nom|des Sosie , dont la l)outique étolt.spr fq- 

... ■ ' iMj'jv îîJl.ja» •• 



(i) Ad Attic.,XIII, I». . 1 . 

(ï) AdAttic.,Xll!, S4. • ' • "■••• ■ 

'( 9 ) •T'eoi*ti TOiliip«rgratum<fnod'Sefràp»ms'IH>ruin ad me misisti. Prb eo 
tîMpivncfttem peconiam sriWi impersTÎ, ne tu eXpetmiin muncribns ferres . 
Ad Attic., 11,4. 

( 4 ) Martial, XIV, 194. ' •’> ' ' 
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rum de César, près des temples de Vertuinne et de Janus (i). Dans 
le voisinage du temple de la Paix, un affranchi, nommé Secuadus^ 
i'aisoit aussi le commerce de la librairie (a). Martial nomme encore 
deux autres libraires, dont il n’indique pas les demeures : le pre- 
mier est Valerianus Pollius Quinctus (3) ; le sectmd est Tryphoa, 
l’éditeur de Quintilien (4). Le quartier d’Argilet , dans la seconde 
région de la ville, étoil le quartier de la librairie ; Martial dit à son 
livre, en le publiant : t . , 

ArgUetaUas mavis habitare taberna!! il 

Cum tibi, parve liber, aerinia noatra vaceat (6). 

Panni les libraires qui rhabitoicni, un des plus renommés.s’ap- 
peloit Attrectus. Martial, afin de se défaire d’un importun, qui veut 
emprunter son livre pour se dispenser de l’acbeter, l’adresse à cet 
Attrectus, dont la boutique, dit-il, est dans Argilet, proche du forum 
de César (6). Enfin Sénèque nomme un certain Dorus, Ubraire et 
propriétaire des œuvres de Cicéron pour les avoir achetées, tan- 
quàm emptor (q) : ces deux mots semblent prouver que les Ubraires 
de Rome ne se contentoient pas de faire transcrire chez eux les 
livres qu'ils vendoient, mais encore qu’ils achetoieut, pour les re- 
vendre, les ouvrages transcrits par ceux que nous appellerions au- 
jourd’hui des ouvriers en chambre. 

Ï1 est à remarquer que Sénèque appelle ce Dorus , non point ài- 
bliopola, niais Ubrarius (8), mot qui rappelle les premiers temps, 
pendant lesquels il n’y avoit d’autres marchands de livres que des 
copistes, mettant en vente les produits de leur propre industrie. 
Cet état de choses se maintint peut-être dans les provinces. Si- 
doine Apollinaire, parlant d’un libraire de Reims, l’appelle un scribe 
ou un marchand de livres , seribam leu bibiiQjiolam , et qu très^n- 
cieu commentateur donne ce même mot de bibliopola comme l’é- 

(i) Horace, cpUr. I, lo, Art. p., ver.r 346. 

(а) Martial, 1,3. 

,(î) IJera, I, ii4. 

ii(4) idem,ilV, 71 ; Xtll, 8 . ' ■ 

(5) Idem, I, 4. ' 

( б ) Idem, I, 1 18 . 

(7) De beneficiis, VU, 6 

(S) Anlugelle se sert de la même expression , f/ottes •ttieæ, XVIII, 4. 
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qüivalent des mots scriplor librarius , par lesquels Horace désigne 
un copiste (i). 

‘ Il existoit des libraires dans les Gaules, dès les premiers siècles 
de notre ère. « Je ne croyois pas, dit Pline le jeune , qu’il y eût 
des libraires à Lyon ; je n’en ai eu que plus de plaisir à apprendre 
par vos lettres qu’on y vend mes ouvrages, et je me réjouis de voir 
que la faveur dont ils jouissent à Rome les a suivis encore hors de 
l’Italie ( 2 ). » Martial nous fait connaître, dans les Gaules, non loin 
de Lyon, une autre ville littéraire, c’est Vienne en Dauphiné ; l’é- 
pigrainine du poète est si flatteuse pour le bon goût et le juge- 
ment des Viennois, qu’on nous excusera de la rapporter ici en 
entier : 

Fertur halirre meos, si vera est fama, libcllos 
' Inter delicias paiera Vienna suas. 

Me legit omnis ibi senior, jureoisque, puerque. 

Et eoram tetricu caUa puella viro. 

Hoc ego maluerim, quant si mea carmina cantent 
Qui Nilum ex ipso protinus ore bibunt , 

Quant mens bispano si me Tagus inipleat auro; 

Pascat et Hybla meas, pascat Hymettos apes. 

■ I. I Non nihil ergosumus, nec blandæ munere lingue 
Decipimur. Credani jam puto, Lause, libi (3;. 

Enfin on poutToit conjecturer, d’après un vers de Martial , qu’il 
y avoit, de son temps, des libraires dans la Grande-Bretagne : 

Dicitur et nostros cantare Britannia versus (4). . 

On s’est autorisé d’un vers d’Horace (5) et d’un chapitre d’Aulu- 
gelle (6) , pour prétendre que les libraires de Rome se débairas- 
soient des mauvais livres en les expédiant dans les provinces où ils 
étoient vendus à vil prix ; il falloit ajouter que les provinces récla- 
moient aussi l’envoi des ouvrages en vogue. 

Hic ineret sera liber Sosiis , hic et mare transit ( 7 ) , 

( 1 ) Artp., vers35i. 

(t) Bibliopolat bugduni esse non putabam : ac tanto libentius ex litteris 
tuis cognovi venditari libellos meos, quibus peregre mancre gratiam qnam in 
urbe collegcrint, delector. Plin. j., IX, xi, a. 

(3) Epigr. VII, 88 , adresse'e à Lausus. 

( 4 ) Epigr. XI, 3. 

( 5 ) Epîire I, ao, 1 1 . — (6J IX, 4. • ' * 

(7) Artpoèt., V. 345. 
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dit Horace en parlant d’un bon livre qui instruit à la fois et 
amuse le lecteur. Ovide et Martial se glorifient , en vingt endroits 
de leurs ouvrages, d’être lus dans tout l’univers i 

Quumqiic ego prx|ionain multos mihi, non roinoi illU 
Uicor, et in loto plurimus orbe kgor ( i ) i 

Nolusgenltiusille Martialis 
Et notus populis (l) . 

7o(o legor orbe frequeos et dicitiir ; Hic est (•'t). 

11 y avoit des librairies à Rome du temps de Catulle ; cet auteur 
les appelle libelli^ à l’imitation des Athéniens qui dësignoient les 
boutiques des marchands par le nom des objets qu’on y vendoit (4). 
Glodius , poursuivi par Antoine sur le forum , n’échappa à la mort 
qu’en se réfugiant dans l’escalier d’une boutique de librairie , in 
scalas taberna Ubrarioe (5). Aulugelle nomme les magasins de 
livres simplement libraria , d’où est venu notre mot librairie. 

Les devantures de ces boutiques étoient, des deux côtés de 
l’entrée, couvertes d’inscriptions indiquant les ouvrages en vente et 
les noms de leurs auteurs. Les murs intérieurs étoient garnis 
de rayons disposés en cases, comme nos magasins de papiers peints ; 
ces cases se nommaient nids {nidi) (6). Martial, envoyant chez 
Attrectus le libraire l’importun qui lui emprunte ses ouvrages, s’ex- 
prime ainsi : 

Aagi nempe soles subirc lkto^ . 

Contra Cæsaris est forum Ubema. 

Scriptis postibus bine et indc totis 
Omoes ut cito perlegas poetas. 

Hiinc me pele; me roges Attrectum : 

Hoc iiomcn domimisgerit iabenitt*. 

De primo dabit alteroTe nido ( 7 ). 

Les librairies étoient un lieu de rendez-vous pour les oisife , les 
hommes lettrés, les grammairiens, les rhéteurs et leui-s élèves. Te 

(i) Tristes, IV, lo. Voy. aussi IV, ix, 19 . 

(x) Martial, X, g. 

(3) Idem, V, i3. Voy. aussi VIII, 3, 61 ; IX, in;X, io3. 

(4) Vossius in Catull., p. isn. 

(5) Cicer. Philip.. II, 9 . 

( 6 ) V, 4; XIII, 3o. 

( 7 ) Martial, I, 11 $, 

12 
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plan«>t-il Riifin t)e nous apprendre où tu te cache* ? dit Catalle à 
Camériuf; nous t’avons cherché partout, dansle champ de Mars, dans 
le Cirque , dans toutes les librairies, dans le temple de Jupiter, etc. 

Te campo qugcsiyimus minore 

Te in circo, te in omnibus Uheltis {\) . 

Aulu 5 elle , dans une librairie, confondit, devant une nombreuse 
assemblée (aliis qui aderant compluribus), un faux savant qui pre- 
tendoit pouvoir seul expliquer les satires de Varron (?.) ; un autre 
pédant du même genre, qui se faisoit fort de pénétrer le sens le 
plus intime des ouvrages de Salluste, fut livré par Sulpice Apolli- 
naire à la risée d’un cercle nombreux {multoriim kominum cœtu) 
réuni chez des libraires du quartier dit Sandaliarium (3). 

Ce qu’on estimoit le plus dans un livre , c’étoit la correction du 
texte i nous verrons plus tard les précautions qu’on prenoit pour 
éviter ou faire disparoitre les fautes : comme il étoit bien difficile 
qu’il ne s’en glissât pas lou)ours quelques-unea , les personnes qui 
vouloient acheter un livre se faisoient accompagner, chez le libraire, 
par un grammaiiâeu instruit, potu' faire ce que nous appellerions la 
coUation de l’ouvrage. Dans une bbrairie du quartier appelé Sigil- 
laria , Aulugelle vit marchander ainsi un exemplaire des Annale 
de Fabius; le grammairien qui assisloil l’acheteur prétendoit avoir 
trouvé une faute , le libraire offroit do parier ce qu’ou voudrait 
qu’il n’y en avoit aucune (4). Ce petit fait prouve combien libraires 
et acheteurs attachoient du prix à la correction du texte des ou- 
vrages. 

Tous les livres ne se vendoienl pas en boutique, et les anciens 
avoient comme nous des marchands en plein vent, des bouqui- 
nistes qui tenoient à vil prix des livres de rebut , enfin des étalages 
sous les portiques, comme nous en voyons dans les passages, sous 
les galeries de l’Odéon , du Palais-Royal , etc. Aulugelle , reve- 
nant de la Grèce, s’arrêta à Brindes, où il acheta sur le port, pour un 
prix très-modique, une grande quantité de livres de rebut écrits 
en langue grecque (5):Stace seplaignoit à Plotius d’avoir reçu de lui, 

(■) Catulle, cd. Vossias, p, iig. 

(i) Nuit» attiques, XIII, 3o. 

(3) Ibid., XVIII, 

(4) Ibid., V, 4. . 

(6) Ibid., IV, g. ' 
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en échange d’un bon et bel ouvrage, un détestable volume acheté 
dans les boites d’un misérable bouquiniste, de capsa miseri libei- 
lionis emptum (i)r£n6n, suivant un ancien commentateur, c’est un 
étalage disposé entre les colonnes d’un portique qu’Horace a pré- 
tendu désigner, dans les vers suivans, par le mot pila : 

Nulla tahcrna tneos liabet ncquc pila Uhcllos 
Quels nianiis insiidet vulgî (2) . 

Le second vers indique qu’il s’agit bien de livres exposés, que 
chacun peut consulter et examiner , et non de simples affiches , ou 
bien de courtes pièces de vers écrites sur des colonnes , double in- 
terprétation qu’on peut appliquer à ces deux autres vers de l’art 
poétique : 

Mcüiocribus esse poctis 

Non Dî, non homines non concessere columnæ ( 3 ). 

Outre les colonnes et les portes des boutiques, il y avoit, dans les 
villes de l’Italie, des pans de muraille blanchis et disposés exprès 
pour recevoir des affiches ; ces affiches n’étoient pas sur du papier 
collé au mur, mais 'écrites avec de l’encre rouge sur la muraille 
même. 11 en existe encore, dans ce genre, un assez gi-and nombre 
.à Pompéi, annonçant des fêtes, des chasses, des combats de gla- 
diateurs, des représentations tliéâtrales (4); les annonces de librairie 
dévoient bien certainement trouver place parmi ces affiches di- 
verses. 11 est également fort présumable que les boutiques de li- 
braire avoient, comme toutes les autres, au-dessus de leur porte , 
une enseigne eiublciuatique, comme on en voit encore tant de nos 
jours. Les ruines de Pompéi offrent, à chaque pas, des enseignes de 
ce ;genre. Sur la porte d’une école est représenté un sévère péda- 
gogue,battant à outrance un malheureux écolier pour quelque tour 
espiègle, ou quelque défaut de mémwre (5) dans le récit de sa leçon. 
Malheureusement on ne peut que soupçonner le fait, sans même 
pouvoir former une conjecture sur la nature des enseignes des li- 
brairies. 



(i) Silv., IV, IX, xo. 

(a) Satyre I, iv, 71 . 

( 3 ) Art poét., vers 87». 

(t) Viaggio i Pompei, pag. 47 et suit. ' 
(S) Ibid., p. 68 et suir., 78 notes. 
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Les libraires Je Rome faisoient, ù ce qu’il paroit,des profits coa- 
sidérables. Tryphon, par exemple, l’éditeur de Martial et de Quiu- 
tilien, retirait cent pour cent de la vente de ses livres, si | toutefois, 
il faut prendre au pied de la lettre cette épigramme de Martial : 

Oranis in. hoc gi acili Xcnioriim tiirba libcllo 
Conslabit niiminis qiiattuor empta tibi. 

Qiiattuor estnîmiuni : poterit constare diiobiis 
Et faciet lucriini bibliopola Tryphon (i) . 

11 s’agit ici du xiii* livre de Martial intitulé Xenia, qui se com- 
pose de 127 titres de deux mots au plus, et de 2^4 vers ; on voit 
que chaque exemplaire revenoit au libraire A moins de deux ses- 
terces (o fr. 45 c.); il le vendoit quatre sesterces environ (99 c.). 
Le premier livre des épigramines de Martial, qui est beaucoup plus 
long, puisqu’il se compose de 1 19 épigramines formant ensemble 
plus de ^00 vers, se vendoit, avec tous ses ornemens , cinq deniers 
(4 fr. 95 c.) (2) ; enfin un gros volume , ne renfermant pas d’ex- 
cellentes choses, lo/nus vilïs, alloit de six sesterces (1 fr. 5 o c.) jus- 
qu’à dix sesterces ou 2 fr. 20 c. Ces prix paroissent inférieurs à 
ceux qui ont cours aujourd’hui ; mais il en étoit bien autrement 
dans les temps où le commerce de la librairie étoit encore dans 
l’enfance. Platon paya trois petits traités de Philolaüs cent mines 
attiques, somme dont la valeur intrinsèque égaloit, enmonnoie de 
France, environ 10,000 francs, et Aristote donna 3 talents 
(16,465 fr.) du petit nombre de livres qui avoient appartenu à 
Speusippe, disciple de Platon ( 3 ). 

L’invasion des barbares porta, dans l’Occident, un coup mortel 
aux lettres ; on peut se figurer avec quelle rapidité dut tomber en 
Italie le commerce de la librairie sous des rois qui ne savoient 
même pas signer leur nom. Depuis cette époque, nons ne trou- 
vons pas de libraires proprement dits jusqu’au xit° siècle, et les mo- 
uumens des littératures anciennes aui-oient à jamais péri, si, durant 
cette longue période de barbarie, à peine interrompue par le règne 

(1) Martial, Xtll, 3 . 

(1) De (irimo dabit alterove nido 

Rasum pumice, piiipuraque cuUum 
Dr oariia tibi quinque Martialem . I, 1 1 8 . 

( 3 ) Diogrne Laërev, IV, 5 j in Platon., III, 9 ; VIII, 85 ; Aiilugellr, III, if . 
Ce dernier dit que les trois Traites de Philolaüs coûtèrent 1 *,000 deniers, 
évaliialion idrnlk|iie arec celle de Diogène Laè'rce. 
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brillant de Cliarleinagne , les moines ne s’ctoient appliqués à trans- 
crire et à perpétuer les anciens livres. Déjà, dès le iv* siècle, saint 
Jéràme (i ) reconiinandoit la transcription des livres comme une dei 
occupations les plus convenables à la vie monastique ; à la même 
époque, saint Ephrem ( 2 ) nous montre les moines occupés , soit à 
tisser de la toile, soit à faire des corbeilles, soit enfin à transcrire 
des livres et à teindre en pourpre des parcliemins ; et la copie des 
livres étoitla seule occupation des religieux, dans les couvens fondés 
par saint Martin de Tours (3). Deux siècles après, Cassiodore (4) 
recominandoit encore aux moines les travaux des copistes (antiqua- 
riorum), et traçoit à leur usage un traité de transcription et d’or- 
thographe. 11 alla même plus loin, et, en introduisant d’habiles re- 
lieurs dans son monastère de Viviers , il composa pour eux un 
recueil varié de dessins de reliures, parmi lesquelles on devoit 
choisir celle qui conviendroit le mieux à chaque ouvrage. A peu 
près dans le même temps, saint Benoit fondoit son immortel ins- 
titut , dont les immenses travaux dévoient jeter un jour tant de lu- 
mière sur toute l’histoire du moyen êgc. Mais, au sein des ordres 
religieux les moins renommés dans l’histoire des lettres , la trans- 
cription des manuscrits fut l’occupation principale des cénobites ; 
les règles des chartreux, tout en accordant aux frères de diverses 
professions les instrumens nécessaires pour l’exercice de leur indus- 
trie, énoncent comme un fait qu’il y a dans l’ordre bien peu de re- 
ligieux qui ne soient pas écrivains : «< Presque tous ceux que nous 
« recevons, y est-il dit, nous leur apprenons à écrire, si c’est pos- 
« sible. i> Et plus loin , une punition est infligée au moine qui , 
sachant et pouvant écrire, refuseroitde s’adonner à cet exercice (5). 

Ce que les moines s’efforçoient surtout d’atteindre dans leurs tra- 
vaux, c’étoit cette pureté, cette correction du texte qui font le plus 
grand prix des ouvrages. «Je l’avoue, dit Cassiodore à ses religieux , 
parmi tous les travaux auxquels vous vous livrez, ceux des copistes, 
pourvu , toutefois , qu’ils écrivent correctement {si tamen véracités 
scribant), sont ceux que j’approuve le plus. » Saint Jérôme, en per- 

(1) Ad Rusticiifii, cp. 9S, alias 4. 

(2) Cité parËckbard, diaprés Mabilloo, p. 

(3) Sulpice Sévère, Vie de S. Martin, chap. VII, cité par Du Cange, au mol 
svriptores . 

(4) Inilitut. divin., lect. c. 3o. 

(5) Statut., cart. Il, xvi, 8; xxii, 
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mettant de laisser prendre à ceux qui le désireroient des copies de 
sa traduction d’Esdras, recommande qu’on écrive distinctement les 
mots hébreux qui s’y trouvent en grand nombre ; car, dit -il, à quoi 
servira d'avoir fait un livre correct, si les copistes ne mettent tous 
leurs soins à conserver la pureté du texte ( i ) ? Et ce n’étoient pas 
seulement des livres de dévotion, des ouvrages de dogme ou de mo- 
rale que copioient les moines, c’étoient des auteurs profanes, des 
poèmes, des histoires, des œuvres scientifiques , Qcéron, Salluste , 
Virgile , Pline l’ancien, etc. , etc., toujours avec le même soin, avec 
la même attention ê conserver le texte primitif dans toute sa pu- 
reté ( 2 ). 

Mais, tant que la propagation des livres a été abandonnée aux 
moines , il ii’y a pas eu, à proprement parler, d’éditions , c’est-à- 
dire d’entreprises de publications se manifestant par de nombreuses 
copies d’un même livre, faites dans le but de le répandre. Les clercs 
et les moines travailloient, soit pour eux-mêmes, soit surtout pour 
leur église ou pour leur couvent. Des communications littéraires 
étoient ouvertes entre les maisons religieuses les plus éloignées ; 
elles se prêtoient mutuellement les livres qui manquoient dans leur 
bibliothèque, et se les renvoyoient après les avoir copiés ; ces copies 
servoient elles-mêmes d’originaux pour de nouvelles transcriptions, 
et celles-ci, à leur tour, étoient encore copiées. Gomme il étoitbien 
difficile qu’un texte ne s’altérât point en passant successivement 
entre tant de mains différentes , les copistes avoient coutume de 
placer au commencement ou à la fin des manuscrits un avertisse- 
ment, à ceux qui copieroient après eux, de collationner' soigneuse- 
ment leur- ti'avail , et , quelquefois , des imprécations contre ceux 
qui ajouteroieiit au texte ou qui en retrancheroient quelque 
chose (3). On peut voir un exemple d’adjuration de ce^genre en 
tête de la Chronique d’Eusèbe , traduite par saint Jérôme , et, à la 
fin de l’Apocalypse de saint Jean , des imprécations contre les co- 
pistes infidèles. 

Les moines continuèrent à s’occuper de la transcription des li- 
vresjusqu’à l’invention de l’imprimerie, et non-seulement ils étoient 
copistes , mais encore peintres, enlumineurs et relieurs ; ce fait est 

(I) Pref. inEMlriini. 

(‘j> Yoy., duos k's Annales de pliiluso|ihic chrelienue, ouméios de janvier et 
février 1889, les articlt's de M. Atliery sur les bibliotlirques au moyen âge. 

(J) Voy. Fabrieius, hihliolh. grccq.', 1 . V, c. i . 
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prouvé par uu passage île Trithéiiie, abbé de Spaobeiiu, <v( 
XV* siècle, ^lassage où l’on voit aussi que les religieux, plqs éelairés 
en cela que les copistes de ranricnne Rome, se partageoient entre 
eux le travail : « Que l’uu, dit-il , corrige le livre que l’autre a 
<■ écrit; qu’un troisième fas^ les ornemens à l'encre rouge; que 
■< celui-ci se charge de la ponctuation , un autre dea peintures ; 
« que celui-là colle les feuilles et relie les livres avec des tablettes 
•< de bois; vous, préparez ces tablettes ; vous, apprêtez le cuir; 
« vous, les lames de métal qui doivent orner la reliure. Que l’un 
« de vous taille les feuilles de parchemin , qu’un autre les polisse ; 
« qu'un troisième y trace au crayon les ligues qui dcûvoflt guider 
•I l’écrivain ; enfiq qu’im autre prépare l’encre , et un autre les 
« plumes (i). » Ces travaux, auxquels les religieux attachoieut une 
extrême impôt tance, s’exécutoient dans une salle spéciale qu’on ap- 
peloit scriptorium, consacrée par une bénédiction particulière dont Qu 
Gange a donné la formule ( 2 ). D’après les règles de l’ordre do Saint- 
Victor de Paris, ce lieu devoir être dans l’intérieur du cloître» mais, 
cependant, séparé du reste du couvent ; les écrivains dévoient s’y te- 
nir renfermés et y garder un religieux silence; personne n’avoit le 
droit d’y entrer, si ce n’est l’abbé, le prieur, le sons-prieur et le bi<- 
bliolltécaire ; celui-ci fournissoit aux éciivatns non-seulement le maté- 
riel de l'écriture, mata encore les originaux qu’ils dévoient copier(3). 

Cassigdore nous apprend lui-même qu’il avoif disposé, dans U 
salle de son monastère de Viviers destinée aux copistes, une borlqge 
solaire, une clepsydre, enfin des lampes mécaniques qui pouvoient 
se passer de la main de l’homme et s’entretenoient elles-mêmes 
d’huile en quantité suffisante pour donner pendant longtemps une 
vive lumière (4). Nous citons ces deux faits parce qu’ils prouvent 
que, dès le principe, les bernes de travail étaient réglées dans les 
monastères et que les copistes prolongeoient leur tâche assez avant 
dans la nuit. 

Nous avons dit que les marchands de livres reparoisseiit au 
XII’ siècle; ou trouve, en effet, dans Pierre de Blois, la mention 

(i) Tract. Je Laud. scriptur. manual., cité par Eckliard, p. 5i. 

( 1 ) Gloss., au mot scriptorium. 

(3) Voir les extraits des statuts de l’abbaye dcS.-Victor,cite's par Du Cangr, 

.lu mol scriptores . • 

(4) De insil. divin, liticr., e. 3<i. 



Digitized by Goc^le 




184 

d’un publicus mango librorum (i). Ces libraires, institués pour les 
besoins des écoles , étoient soumis à la censure et à la,juridiction 
des universités ; on les noinmoit Ubrarii ou stationnarü : il est bon 
de noter que le mot de sialiones est employé déjà par un vieux 
scoliaste d’Horace pour désigner les étalages de librairie placés 
sous les portiques publics (2). Ces libraires employoient , pour la 
transcription des livres, des copistes de profession , nommés escri- 
vaxru } ils plaçoient dans leur boutique les livres qu’ils recevoient 
. de ces copistes et les vendoient ensuite aux écoliers. ^ la fenêtre de 
la boutique étoit affiché un placard de païcbértiin, sur lequel 
étoient écrits, en lettres visibles et bien formées, les titres des ou- 
vrages en vente, avec le tarif de leur prix, tarif qui étoit fixé par 
des commissaires que l’université nommoit ad hoc. Avant d’être ad- 
mis à exercer la profession de libraire, il faUoit prêter serment de 
la remplir toujours avec la plus grande bonne foi et fournir même 
une caution que ce serment seroit fidèlement observé ; le moindre 
délit auroit été sévèrement puni par l’université ( 3 ). En 1292 , il y 
avoitdans Paris une rue qui portoitle nom de rue as escrivains, à 
cause de la profession exercée par le plus grand nombre de ses ha- 
bitants; et, dans le rôle de la taille de cette année, on trouve 24 co- 
pistes, 17 relieurs et 8 libraires; en 1842, époque du règlement le 
plus explicite qui ait été fait par l’université sur le commerce de la 
librairie, 28 libraires acceptèrent ce règlement et en jurèrent l’ob- 
servation (4). 

(1) EpUr. 71. 

( 9 ) Horace, Satyr. 1, it, 71, ed. de Gessner. Le mot slationners e^t resté 
dans la langue atigloise. 

( 3 ) Voyez les statuts concernant la librairie daus rbistoire de Puniversité 
de Paris, t. III, p. 4 iq; tom. IV, pp. 37, 278 et suiv. , 3 ai , 4 iS. 

( 4 ) Voy. mon Paris sous Philippe le Bel, p. 3 i 8 , 006, 619. 
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CHAPITRE NEUVIÈME, 



De Cédilion dtis Livres. 




' A question de l’édition des livres chez les anciens a été traitée 
;par J.-F. Eckliard, directeur du gymnase d’Iéna, dans une 
brochure in~4 de 58 pages, ayant pour titre: Exercitalio cri~ 
tica de editione liùrorum apud veieres. Le savant allemand s’occupe 
tour à tour des Hébreux , des Grecs et des Latins, et il termine par quel- 
ques considérations sur les livres eu Occident pendant le moyen âge. 
11 établit d’abord clairement ce qu’il faut entendre par édition d’un 
ouvrage. C’est la mise en vente, dans un endroit indiqué, à un 
prix fixé, d’un nombre plus ou moins considérable d’exemplaires de 
cet ouvrage. Mais il oublie bientôt ce principe et reconnoît dans 
l’antiquité au moins deux modes d’édition qui sont loin de remplir 
les conditions que nous venons d’indiquer. S’autorisant d’un seul 
fait que nous avons déjà signalé, Zenon entendant lire chez un Ih 
braire d’Athènes un écrit de Xénophon, il suppose qu’il étoit d’u- 
sage de déposer à l’avance, dans une librairie, un exemplaire d’un 
livre, afin de s’assurer des acheteurs pour les copies qu’on en feroit 
ensuite. Cette coutume fort problématique, et l’usage parfaitement 
constaté où étoient les auteurs romains de lire en public leurs ou- 
vrages, sont regardés par Eckhard comme deux modes particuliers 
d’édition. Faire faire un certain nombre d’exemplaires d’un livre 
par ses propres copistes ou par ceux d’un ami , ou bien confier ce 
soin aux libraires étoient, suivant le même auteur, deux autres ma- 
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nières distinctes d’éditer un livre. <■ Quiconque, dit-il fornielleiiient, 
employoit un de ces modes de publication étoit censé faire une éd^ 
tion, is edere librumpiUabeuur ( i ). » Du reste, les librairesachetoient-ils 
les manuscritsdes auteurs ? leur pay oient-ils au moins un droit pour 
la publication de leurs ouvrages? faisoient-ils l’édition à leurs frais 
et à leurs risques ou de compte à demi ? recevoient-ils directement 
de l’auteur le livre à publier, ou faisoient-ils copier le premier 
exemplaire qui leur tomboit sous la main ? Pas un mot sur toutes 
ces questions. 

Pour procéder avec ordre, il faut d’abord se i-endre compte de ce 
que les Latins entendoient par éditer un livre, et la manière la plus 
sûre d’arriver à ce but c’est d’examiner les expressions dont ils se 
servoient pour désigner une publication. Publier un livre se disoit, 
en latin, librum edere (2), publicare (3), emitlere (4), divulgare (5), 
pervulgare (6;, proferre (’]), foras dure (8) ; et paroître, en parlant 
d’un livre, se disoit ejrire (9). Cesexpressions, et notamment e/m'/tere, 
proferre, forât dore, exire s’expliquent-elles suffisamment par le dé- 
pôt d’un ouvrage dans une librairie, ou par sa lecture publique ? 
non, sans doute. Il y a dans tous ces mots (juelque chose de plus : 
l’idée d’un livre qui sort des mains de son auteur exit, et se répand 
dans le publie prof erlur, foras datur. Lorsque Pline le jeune veut 
persuader à Octave de publier enfin les excellens poèmes qu’il garde 
en portefeuille, il lui dit : « Quant à l’édition, vous agirez plus tard 
M comme vous voudrez ; mais au moins récitez, les applaudisse- 
•• mens vous engageront à publier ensuite (10). » La récitation et 
l’édition étoient donc deux choses parfaitement distinctes, et uu 
ouvrage i-écité n’en étoit pas moins inédit. Que falloit-il donc pour 
qu’un livre fût censé publié? 11 falloit qu’il fût copié, sÆché, mis 
en vente. C’est encore Pline le jeune qui nous l'apprend dans sa 
lettre k Suétone , dont il avoit d’avauce annoncé les ouvrages. Il 
presse son ami de pubber enfin ses écrits et de le dégager ainsi de 
l’espèce d’engagement qu’il a pris lui-même envers le public : Que 

(i) Voy. p. 24 et 39. 

(«) Cicéron, Ad Attic. , Xlll, si . Martial , passim. — (3) Flio. jnu . 1, i, i . 
I, V, s,-" (4) Id. I , II, —(5) Cicer., Ad AUiü., XII, 4o, 44 , 47.— (6) Id. 
fin/., 46. —(7) Id. iM., XV, I». —(8) Id. m. 

(9) yw.,xvi,2i. 

(10) Et de editione (piidcm intérim ut voles : récita salleni «pio ma|;is li- 
l'cat fniillcre,elc. Epîlrc II, x, 6. 
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vote enfin, dit- il, voe ouvrages alficliés, que i’apprenne qu’on 
les copie, qu’on les lit, qu’ils sont en vente (i). 

Mais la récitation en public précédoit la pubUcation ; si ce n’étok 
pas une édition proprement dite , c’étoit au moins un préUminaire > 
de l’édition. Le but avoué de cette cérémonie étoit de pressentir 
le jqgeinent du public et de corriger dans un ouvrage les endroits 
qui n’auroient pas obtenu son approbation à la lecture. Silius 
Italicus, dit Pline, judicia hominum recitaliotùbm expericlmtur. 
L’auteur du panégyrique de Trajan étoit Im-même un grand par- 
tisan des récitations publiques.; il ne craiguoit même pas de lire de- 
vant un nombreux auditoire des poésies peu compatibles avec la 
gravité de sa professimi. « Voici, dit-il, les raisons qui m’engagent 
<■ à réciter en public : d’abord iielni cpii récite, par respect pour 
•• l’assemblée, revoit ses écrits avec une attention plus stxupuleuae , 

K ensuite il a dans son auditoire, une sorte de conseil dontlejuge- 
« ment décide ses doutes. 11 reçoit des critiques de beaucoup de 
•• ses auditeurs ; sinon il devine aisément leur sentiment à leur 
« physionomie, à leurs regards, à un geste de la tête ou de la main, 

« à leur murmure, à leur silence. Sur de tels indices, on distingue 
« facilement un jugement véritable d’une approbation de com- 
X plaisance. De plus, si quelqu’un de mes auditeurs tient par Ita- 
« sard à lire ce qu’il aura entendu réciter, il verra que j’ai changé 
« ou supprimé certains passages, peut-être d’après son avis, quoi- 
<• qu’il ne me l’ait pas formellement exprimé ( 2 ). » « Chacun, dit 
« un peu plus loin le même auteur, a ses motifs de réciter. Pour 
« moi, je l’ai souvent dit, je le fais pour qu’on m’indique mes 
■■ fautes s’il m’en échappe , et il m’en échappe sans aucun 
« doute (3). » Pline parle-t-il sincèrement, ou faut-il voir, dans 
les passages que nous venons de citer, les détours d’une vanité hy- 
pocrite cherchant à voiler, sous le masque d’une apparente bonho- 
mie, un amour excessif des flatteries et des applaudissemens ? C’est 
là ce qu’il importe fort peu d’examiner; il suffit qu’ils nous ré- 
vèlent le but primitif, le but avoué des récitations publiques. Cha- 
cun sentira aisément que bien peu d’usages prêtoient aux abus au- 
tant que celui-là. 

(1) P.ntere me viderc tituluin (miiii : |>;ilcre aiidire describi, Icgi, Vienirc, 
volumiua Ti\in<iuilli mei. V, xi, S. 

(a) Plin. j., V, 1)1, 8, I), 10. 

(3) VU, xïii, 1. 
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Les récitations publiques commencèrent à Rome sous Auguste; 
l’usage en fut introduit par Asinius Pollion (i). Auparavant on se 
contentoit de lire ou de faire lire les ouvrages durant les repas, 
chez soi ou citez ses amis. Cicéron , par exemple , envoyant de 
Pouzzoles son traité de la Gloire à Atticus qui étoit à Rome, lui re- 
commande de ne pas le publier, mais d’en noter les plus beaux 
endroits qu’il pourra faire réciter à table par son lecteur Salvius, 
devant des auditeurs bien disposés ( 2 ). Mais déjà la vanité s’étoit 
emparée de cette coutume, et les mauvais écrivains, sous prétexte 
de donner à dîner à leurs amis, leur infligeoient, comme un acces- 
soire obligé, l’audition de leurs rapsodies (3). Cet abus, à la fois si 
commode et si flatteur pour la médiocrité vaniteuse, prit un rapide 
accroissement et finit par devenir un usage presque universel. 
Aussi le spirituel épigraminatiste latin, invitant à souper son ami 
Turannius et n’ayant à lui offrir qu’une très-maigre chère, s’enga- 
geoit, par fonne de compensation, à ne lui pas faire subir l’ennui 
d’une lecture (4). 

L’idée des réunions purement littéraires obtint en peu de temps 
une vogue immense. Les hommes sages ne pouvoient méconnoître 
ce qu’il y avoit de bon et d’utile dans la coutume de lire en public, 
mais ils lisoient rarement, sans apprêt, sans ostentation, et seule- 
ment devant leurs amis (5). Ils receroient chez eux, ou bien, s’ils 
n’avoient pas un logement convenable, dans la maison d’un autre ; 

(1) Pollio Asinius primas omnium Rromanorum ailvocatishominibus scripta 
sua reçilavit. Séneq., excerpt. e controv. IV, proemium. 

(a) De Gloria misi tibi. Custodies igitur ut soles : sed notentur eclogarii ; 
quos Salvius, bor.os auditores nactiis ,in eonvivio duntaxal légat. Ad Attic . , 
XVI, a. EnOn, voyez aussi, pour l’usage de lire dans les repas, Martial, IV, 8, 
V, 16 j Flin. j., I, XV, a. 

( 3 ) Tussim 

Sextio ferai frigiis 

Qui me vocal quuni maliim Icgit librum. 

Catulle cd. Vossiqs, p. los. Voyez aussi la charmante epigramme de Mar- 
tial sur l'iofaligable Ligurinus. III, .'io. 

( 4 ) Parva est coenula, quispotest negare? 

Sed linges nibil, audicsve lictum, 

Et vuitu placidus tuo reciimbes ; 

Nee crassum dominas leget voliimen. 

V,,8. 

{!>) .Nec reeitem quidquam , nisi amicis; idquc coactus. 

Horace, satyr. I, iv, 78, cl . Plin.j., V.iii, n;Vll, xvii, n. 
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ils trouvoient toujours de zélés amateurs des lettres , dispo- 
sés à prêter la leur pour ces sortes de cérémonies ( i ). Ceux qui 
n’avoient point une Inaisoii à eux , qui ne pouvoient disposer de celle 
d’un autre, ou qui ne se contentoient pas d’un auditoire peu nom- 
breux, récitoient véritablement en public, sous les portiques, dans 
les théâtres , dans les temples, dans les jardins publics, au forum, 
dans les bains (2), etc. Ovide, tout jeune encore, avoit lu des vers 
devant le peuple : 

Carmina cum priniiim populo j uvenilia legi 
Barba rrsecta milii bisve srmelve fuit (3). 

Et Pomponius Secundus le tragique , lorsqu’il ne tomboit pas d’ac- 
cord avec ses amis des corrections qu’il falloit faire à ses ouvrages, 
avoit coutume d’en appeler au peuple (4). Les poètes de Rome 
avoient formé entre eux une espèce d’académie qui se réuliissoit 
dans un lieu.particulicr nommé sckola poetarum{5). C’étoit là, sui- 
vant Juste-Lipse , que se faisoient leurs lectures. Ils avoient même, 
au dire du savant commentateur, un jour particulier où ils se réu- 
nissoient tous les ans pour resserrer, dans un repas de corps, les liens 
de confraternité qui les unissoient (6). 

Les auteurs qui dévoient lire eu public invitoieut leurs amis par 
des lettres particuUères , codicilli. Les étrangers étoient prévenus 
par des annonces, libelli, qu’on faisoit distribuer dans la ville, ou 
par des affiches écrites sur les colonnes des portiques (7). C’étoit 
presque une fête publique que l’annonce d’une lecture faité par Un 
écrivain en vogue : Lætam fecit cum Statius urbem promisitque 
diem (8). 

(i) Juvënal, VII, 4o. Martial, IV, G. tlin. j., VIII, xii, 1 , a. 

( 3 ) Juvérial, I, 12 ; VII, 43. Aulugellc, XVIII , 5. Horace, satyre I, iv, 75 . 
Pe'tron., p. i4, 1. 33. J.-Iâpse, epist. select., lettre 46. Casauboa, Commen- 
taires sur Perse. 

(3) Tristes, IV, i, 67 . 

(4) Plia, j ., VII, XTii , 1 1 . 

(3) Martial, III, lo^ IV, 61 . 

( 6 ) Juste-Lipse , Lettre sur les re'citations, epistol. select., 46. Je n’ai pu 
veriTier ce fait que Juste-Lipse avance d'après l’autoritë d’Ovide , attendu 
que, suivant sa coutume, il ne cite pas le pa.ssage. 

( 7 ) Plin. j., III, XVIII , 4. Martial, XIV, i4s. Vet. scholiast. ad Horatii Art. 
poet., V, 373 . 

( 8 ) Juvënal, Vil, 83. 
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Le peuple se portoit alors en foide à l’asseoiblée et, <lans son en- 
tliousiasme fréuéu^pte, brisoit souvent les bancs de 1 auditoice. 
C’est ce qu’expiime Juvénal au n>ême endroit en disant de l’au- 
teur de la Thébaïde : 

Pregit sulwellia versu . 

Les Romains inanifestoientleur approbation par des applaudisse- 
mens de divers genres. C’étoient des murmures flatteurs (bombi), 
des bruits de tuiles (iinbrices), de vases de terre ou de tessons 
(testæ), espèces de castagnettes que l’on fi-appoit les unes sur les 
autres ou avec de petits bâtons (i); des cris d’encouragement, des 
bravos (2), enfin des baisers ( 3 ) qu’on envoyoit à l’acteur ou au lec- 
teur qu’on Touloit applaudir. Souvent on se levoit spontanément 
comme pour témoigner au lecteur l’enthousiasme qu’il iuspiroit (4). 
Le sifflet étoit, comme chez nous, l’interprète d’un auditoire mé- 
content (5) ; nous verrons tout à l’heure tous les moyens qu’em- 
ployoient les auteurs pour conjurer celte désapprobation 
terrible. 

C’étoitune espèce de devoir pour les parens et les amis d’un auteur 
que d’assister à ses lectures (6). Pline le jeune savoit un gré infini à 
sa femme de ce qu’elle venoit, couverte d’un voile, écouter lors- 
qu’il récitoit en public (7). Le même auteur raconte (8) que Pas- 
sienus Paullus, poète élégiaque assez distingué, devoit un jour lire 
des vers devant une assemblée dont faisoit partie Javolenus Priscus 
en qualité d’ami intime du poète. La pièce que devoit lire Paullus 
commençoit par ces mots : Vous l’ordonnez , Priscus. « Moi ? je 
n’ordonne rien , » répondit aussitôt Javolenus , qui prit pour lui 
l’apostrophe. Cette distraction démonta pour tout le reste de la 
séance la gravité de l’auditoire. 

Suétone raconte une aventure analogue arrivée à l’empereur Claude ; 
car plusieurs empereurs romains se mêlèrent d’écrire , récitèrent 

(l)'Sueton. inNcron.,c. îo. 

(1) Perse, I, 4 g. Horace, Art. poe't., vers 4 s 8 . 

( 3 ) Martial, I, 4 et 77. 

( 4 ) Martial, X, 10. Plin. j., VI, 17. 

(6) Cicer., pro Roscio coroa^o , c. 1 1 . Ad Atticiim, il, 18, ig. Horace, 
satjrr. I, i, 66. 

(6} Voy. Plin.,cpiat. l,xiii,Cet passim. 

(7) Plin. IV, XIX, 3 . 

(8) VI, XT. 
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en pnblic «t assistèrent au* récitations (i). Claude, dans sa jeu- 
nesse, avoit écrit une histoire d’après le conseil de Tite-Live et avec 
l’aide de Sulpicius Flavus; il commençoit à la réciter devant un 
nombreuK auditoire, lorsqu’un des bancs de l’amphithéâtre, s’étant 
brisé par le poids d’un des assistans, entraîna dans sa chute plu- 
sieurs des gradins inférieurs. Tout le monde de rire et Claude 
tout le premier, si bien qu’il ne put reprendre assez de gravité pour 
faire écouter convenablement sa lecture. 

Ces petits faits et quelques autres que nous trouvons dans Pline 
ne sont pas de nature à prouver qu’il y eut à Rome un grand zèle 
pour les lectures publiques, surtout dans la classe des auditeurs: 
on y assistait par habitude, tout en maugréant contre l’usage 
comme beaucoup de personnes chez nous s’astreignent aux visites 
du 1 *^ janvier, tout en appelant de leurs vœux l’abolition de cette 
Msujeltissante coutume. Parmi les invités, les uns ne venoient pas 
du tout, les autres faisoient un acte de complaisance forcée et re- 
gardoient comme du temps perdu celui qu’ils passoient à écouter 
une lecture j aussi ne se piquoient-ils pas d’une grande exactitude. 
Ils musoient longtemps à la porte de l’auditoire, faisoient demander 
SI le lecteur étoit arrivé, s’il avoit débité sa préface, si son livre 
avançoit. Alors seulement ils entroient, lentement et les uns après 
les autres. Ils s’asseyoient, mais du reste pas d’attention, pas un 
mot d encouragement, pas un geste d’approbaüon, et, commVnous 
1 avons vu, ils saisissoient toutes les circonstances qui pouvoient 
fane diversion à l’ennui du récit. La plupart même quittaient la 
acance avant la fin, les uns en dissimulant autant que possible leur 
sortie, les autres ouvertement «t sans gêne ( 2 ). Cette indifférence 
ne refroadissoit pas le zèle des auteurs, et chacun des jours des 
mois d avili, de juillet etd’aoik, spécialement consacrés sans doute 
à ces solennités, était marqué par une lecture publique (3). 

Les plus mauvais écrivains n’étoient pas les moins zélés , et s’il faut 
en jug^i par quelques traits satyriqnes de Martial, de Juvénal et 
d Horace, les Francalen n’anroient pas manqué aux poètes comi- 
ques de l’ancienne Rome qui auroient vonlu composer unemétro- 



(.) Suétone, Vie d’Auguste, c. 85. Vie de Néron, c. so. Capitolin, Vie de 
Périmai, c. i,. — Lampride, Vie d’Alexandre Sévère, e. 35. — Plin, i. 
1; XIII, 3 . ' J 



(a) Voy. Plin. j., VI, XVII. 

(3) Id., I, XIII, I ; Vin, XXI, 2. JuTonal, III, 9. 
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manie. Pour ces récitateurs fanatiques tous les endroits étoient 
bons : dans des thermes publics, au milieu du forum, ils étoient tout 
aussi à l’aise que dans leur propre maison (i). Martial a personnifié, 
sous le nom d’im certain Liguiinus, cette malheureuse manie de ré^ 
citation qui faisoit de chaque petit poète un fléau pour ceux qui 
l’approchoient. Nous nepouTonsrésisteraudésirderapporter,quoi* 
qu’elle soit un peu longue, la première des trois épigrammes con> 
sacrées à ce personnage. 

Occurit tibi nemo quotl libenter , 

Quod, quacumque venis, fuga est et ingens 
CircB te, Ligurioe, solitudo, 

Quid sit scire ciipls? Nimispoeta es; 

Hoc valde vitium periculosum est. 

Non tigris catulis citataraptis, 

Non dipsas medio pcrusta sole , 

Nec sic scorpius improbus timetur, 

Nam tanlos, rogo, quis ferai labores? 

Et stanli legis et legîs sedenti. 

Ciirrcnti legis et legis cacanti. 

In thermas fngio , sonas ad aurem . . 

Piscinam peto, non Hcetnatare. 

Ad cœnam propero , .tenes eunteni. 

Ad cœnaiD venio ; fugas sedentem . 

Lassus dormio; suscitas jacenlem . 

Vis quantum facias mali videre? 

Vir justus , probus , innocens . . . timeris (s). 

Rome étoit pleine de pareils personnages à qui rien ne coùtoit pour 
se produire. Louer à grands frais une maison , des bancs et des 
chaises, et disposer une salle en amphithéâtre, briguer des audi-^ 
teurs, répandre des annonces, s’épuiser enfin eu démarches et en 
frais de tout genre (3), telles étoient les conditions auxquelles 
on se soumettait pour un triomphe d’un instant. 

On ne peut, sans un vif sentiment d’intérêt et de curiosité, lire 
dans les poètes satyriques de l’époque, et les prétentions des au-> 
teurs, et leurs minauderies devant le public , et les précautions 
prises. d’avance pour se ménager un succès. Nous ne sommes plus 
alors dans la Rome d’Auguste ; on diroit que Martial, Perse et Ju- 



(i) Horace, satyre I, iv, 76 . 

(a) III, 4 S;cf.,t 7 et 5o. 

(3) Jurènal,VII, 45. Tacite, deOralor.,g. 



Digitii-ed by Google 




193 

vénal ont deviné nos vanités de salon et nos inti'igiies de coulisses. 
Entrons dans cet Atliénée romain, vaste amphithéâtre dont les gra- 
dins s’élèvent jusqu’au toit (i). Devant un public nombreux es) 
assis le récitateur, sur un siège élevé (2) ; il est peigne avec soin, 
revêtu d’une robe blanche toute neuve; à sa main gauche brille 
une pierre précieuse (3) ; son cou est entouré d’une cravate en laine 
ou en fourrure prouvant, au dire de Martial, qu’il lui est aussi dif- 
ficile de parler que de se taire (4'l- Pour entretenir la pureté de sa 
voix, il se rince le gosier avec une liqueur émolliente (5). Il tire 
enfin de son sein un énonne volume et commence à réciter du bout 
des lèvres , avec des yeux mourans, des airs de tête langoureux, 
une voix efféminée, une manière de prononcer pleine d’affecta-* 
lion (6). Quelquefois le lecteur s’interrompoit, et , avec un regard 
où petilloit la plus vive impatience de poursuivre sa lecture : <• Je 
« finirai, disoit-il, si vous le désirez. » — Continuez, continuez, lui 
crioient ceux même qui auroient voulu le voir cesser à l’ins- 
tant ( 7). Et l’auteur enchanté reprenoit son récit, que coupoient de 
temps à autre des applaudissemens de commande. Dans beaucoup 
d’auditoires les gens qui témoignoient le plus vif enthousiasme 
étoient ceux qui écoutoient le moins. Leurs yeux étoient constam- 
ment fixés, non sur le lecteur, mais sur un des auditeurs dont ils 
épioient les signes. Celui-ci étoit le mésochoros ou chef de claque : 
un geste de sa main commandoit les bravos (8) à des esclaves, à 
des affranchis, à des malheureux qui, pour trois deniers, un repas 
ou un habit neuf, s’étoient d’avance engagés à applaudir et avoient 
été répartis dans tous les rangs de l’amphitliéâtre (9). Mais voici 



( 1 ) Sidoine Apoll., Il , 9 ; IX, i4 
r») Perse, I, 17 . 

(3) Id. ibid., i&. 

(4) Qui récital lana fauces et colla revincius 

Hic se pusse loqui posse tacere negat. 

Martial, VI, 4i. 

Cette cravate senommoityûcn/e (Id., XIV, i4i). Martial dit ailleurs qu’elle 
seroit plus convenablement placée sur les oreilles des auditeurs qu’outour 
do cou de celui qui récite. IV, 4o. 

(5) Perse, I, 17 . 

( 6 ) Id., ibid,, 18 , 33 sq. 98 , io4sq. 

( 7 ) Sénèque, epist. 95 . 

( 8 ) Plin. j., II, XIV, 7 . 

( 9 ) Juvénal, Vil, 43. Perse, 1,53. Pline, l.,c. Pétron.,p. 4,1. 17 , ed. I.olicb. 
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nue manière bieii plus piquante Je se ménager un brillant succès, 
nous en devon8laconDoissauceàCasaubon(i), qui lui-inèmel’a em- 
pruntée à Philostrate. Un financier ignorant et qui se piquoit de 
littérature aimoit fort <\ réciter ses écrits en public , et tenoit surtout 
à faire sensation dans son auditoire. Lorsqu’il prétoit de l’argent , 
il stipuloit d’abord un honnête intérêt , mais ajoutoit toujours au 
prêt une condition .<iiie qua non, à savoir que l’emprunteur viendroit 
l’écouter et l’applaudir ; si quelqu’un y manquoit , il le poursuivoit 
en justice pour inexécution d’une clause essentielle du contrat. 

Noua avons cru devoir entrer dans quelques détails sur les lec- 
tures publiques, parce qu’elles étoient dans le principe, et qu’elles 
furcut toujours pour les auteurs sérieux, une institution utile, un 
moyen efficace d’améliorer leurs ouvrages, et le préliminaire obligé 
de l’édition proprement dite (2); venons maintenant di l’édition. 

Un auteur a aujourd’hui trois manières de se défaire d’un ou- 
vrage inédit : c’est de le vendre, de le donner ou de le publier à ses 
frais. Ou peut d’abord poser en fait que les libraires de Rome n’a- 
clietoient pas les manuscrits des auteurs ; les seuls ouvrages qui se 
vendissent inédits étoient les pièces de théâtre ( 3 ) , racore étoient- 
elles achetées , non par les libraires, mais par les comédiens ou les 
personnes qui donnoieut des jeux au peuple. 

Nous lisons cependant dans Suétone que le grammairien Poiu- 
pilius Andronicus, retiré à Cuines , se trouva dans un tel dénû- 
iiient, qu’dfut forcé de vendre à quelqu’un, pour 16 mille sester- 
ces (3,960 fr.) , un ouvrage capital intitulé elenchi annalium , 
ou annales elenchi (4). Pompilius Andronicus étoit contemporain 
d’Antoine Gniphon , lequel enseignoit à Rome du temps de Cicé- 
ron (5). Or, à cette époque, il y avoit bien des copistes, hbrarii, qui 
transcri voient et vendoient les livres qui tomboient entre leurs 
mains ; mais il n’est pas bien certain qu’il y eût encore des entre- 
preneurs de publications en grand, des libraires proprement dits, 

puisque le mot de bihUopola ne se montre, dans les auteurs latins , 

* 

(1) Comment, sur Perse, p. gS. 

(*) Plin . jiin., III, X et XV ; V, xiii et passini. 

(3) Aulugelle, III, il. Jtivénal, VII, 90 sq. 

(4) Adeo inops atqiieegens, ut coacliissit praecipiium inudopasculnm an- 
naliura elenchorum sedecira millibtis n ummum ciiidam vendere . Surlon . , de 
lllustrib. gr.iiiim., c. S. 

(4) Id.. ibUl., c. 7 et 8. 
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qu’à partir du siècle d’Auguste. D’ailleurs, dans le passage de Sué- 
tone, il n’est pas question de libraire; l’ouvrage de Pompilius An- 
dronicus fut vendu, dit-il simplement, à quelqu’un, et ce quelqu’un 
n’étoit pas un éditeur de profession , puisque le livre serait resté 
inconnu si le grammairien Orbilius ne l’avoit racLeté dans la suite 
et publié sous le nom de son auteur ( i ) . L’acheteur étoit peut-être un 
de ces hommes qui, jaloux de se faireà peu de frais une réputation 
d’écrivain, acbetoient les livres d’autrui et s’en attribuoient le mé- 
rite ( 2 ) ; peut-être étoit-ce bien réellement un auteur qui avoit be- 
soin pour ses travaux du livre d’Aiidronicus, et auquel ce dernier, 
à cause de son indigence, étoit forcé de vendre les documents que 
Salluste recevoit en pur don du grammairien Ateius (3;.^ 

On pourrait nous opposer encore un autre passage de Sénèque , 
le seul qu’on ait allégué jusqu’ici avec quelque apparence déraison, 
pour prouver que les auteurs vendoient leur manuscrit aux li- 
braires. Après avoir accumulé une foule de subtilités sur les di- 
verses manières de posséder , Sénèque ajoute : ■■ Nous disons que 
K les ouvrages de Cicéron lui appartiennent ; Dorus , le libraire, 
« prétend qu’ils sont à lui, et ces deux propositions sont vraies : 
« l’un peut les revendiquer comme auteur , l’autre comme acLe - 
« teur , et ou peut dire avec raison qu’ils sont à l’un et à l’autre , 
« car ils appartiennent à chacun d’eux d’une manière différente. 
« De même Tite-Live peut acheter ou recevoir en présent ses ou- 
« vrages du libraire Dorus (4). » A la rigueur , on concevrait ici la 
mention de Tite-Live , comme d’un homme vivant, car Thistorien 
de Padoue n’est mort qu’en 770 de Rome, et Sénèque avoit 
alors quinze ou dix-huit ans ; encore faudroit-il qu’il eût écrit son 
Traité des bienfaits à cet âge et non , comme on le croit générale- 
ment, après la mort de Claude. Mais, comment supposer qu’un 
libraire du temps de Sénèque ait pu acheter la propriété des œuvres 
de Cicéron ? Si l’on n’admet pas l’explication que nous avons don- 

(i) Quos libros Orbilius siippressos redemisse se dixil , vulgaadosque cu- 
rasse nomine auctoris. 

(a) Martial, I, G7. 

(3) Suétone, Ouvr. cit., c. 10 . 

(4) Libros diciiniis esse Ciceronis : eosdem Dorus librarins suos Tocat et 
ntrumque veriim est. Aller illos tanquam auctor, aller tanquam eraptor asse- 
rit;ac recte iitriusque dicuntur esse. Utriusqueenim suntsed noneodem modo. 
Siepotest T. Liviiis a Doro accipere aut emere libros suos. Debeneficiis, VII,6. 
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ailleurs du mot emp(or f i ) > ‘Isn® ce passage, il faudra convenir 
au moins qu’il y a ici une altération du texte qui ne permet pas 
d’en tirer une conjecture plausible. 

Revenons à notre assertion. Nous pensons qu'il n’y avoit entre les 
auteurs et les libraires aucune relation d’intérêt, et , quoique nops 
ne puissions appuyer ce sentiment que sur des preuves négatives , 
elles nous paraissent tellement convaincantes qu’elles engendrent à 
nos yeux une certitude. 

Stace, dont la 'l’hébalde, lue en public, mettoit en mouvement 
Rome tout entière et soulevoit, dans un immense auditoire, un 
frénétique enthousiasme , Stace éloit obligé , pour avoir du pain , 
de faire des tragédies( 2 ). Les versdeMartialeurentune vogue inouïe, - 
il jouit, de son vivant j d’un renom que bien peu d’auteurs obtenoient 
après leur mort; mais il vécut toujours pauvre (3), Tout chevalier 
romain qu’il étoit, il se trouvoit dans l’obligation, et n’en rougis- 
soit pas, de demander à Parllienlus une robe neuve , et , cjuand i 1 
l’avoit obtenue, il lui falloit encore mendier le manteau (4). Aussi, 
disoit-il lui-même : Que me sert que nos soldats lisent mes vers au 
fond de la Dacie, que mes cpigrauuiies soient chantées dans la Bre- 
tagne? ma bourse n’en est pas mieux garnie , nescit sacculus ista 
meus (5). Mais il faut bien remarquer que ni Martial , dans ses 
plaintes fréquentes sur la pénurie de ses finances, ni Juvénal, dans 
la satyre sur la misère des gens de lettres, ne songent à accuser les 
libraires. Dans les relations de ces derniers avec les auteurs, la part 
de qliacun étoit faite : au libraire l’argent, à l’écrivain la gloire. Ce 
partage est clairement exprimé dans ces vers de l’Art poétique d’Ho- 
race : 

Oinne tuUt punctum qui mUcuit utile diilci 
I.eclorcra ileleclando parilerc|ue tnonenfln. 

Hic ineret »r.i liber Sosiis ; liic et mare transit 
Kl longum noto scriptori prorogat levum. 

Et Tacite, dans son dialogue sur l’orateur (6) : « Les vers, 

(0 Voy- P- 

(2) Jnve'nal, VII, 86 sqq. fTi'tVS 

(3) Martial, V, 18. 

(4) IH., VIII, 28; IX, 60 

C5) 1(1., XI, 3. 

(fi) Cb. IX. 
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n dit-il, ne conduisent point aux honneurs, ils ne mènent pointa 
U la fortune ; tout leur fi uit se borne à un plaisir court, i des louau- 
II ges frivoles et stériles. » Et plus bas : u La renoinniée, à laquelle 
« les poètes sacrifient tout , et qu’ils avouent être le seul prix de 
H leurs travaux, qtiod itnum pretium omnis juî laùorisjdientur , 

« n’est pas autant le partage des poètes que des orateurs. » 

Cependant un auteur ne pouvoit pas sustenter sa vie inatérielle 
avec le seul espoir d’une immortalité douteuse, et, puisqu’il coasa- 
croit tout son temps à des travaux littéraires, il est probable qu’il 
devoit en retirer quelque profit. « Les anciens auteurs/, dit Mar- 
n tial (i), ne secontentoient pas de la gloire. » Mais vendoient- 
ils leurs ouvrages? Non ; ils en attendoient le prix de la générosité 
des grands, minimum vali munus Alexis eral. Dans les républiques 
grecques, les poètes cliantoient les vainqueiiiis des jeux publics et en 
attendoient leur salaire ; dans les royaumes , ils vendoient leur 
muse aux monarques qui vouloient l’acheter, et l’avarice des prin- 
ces leur valoir souvent d’amères satyres ( 2 ). A Rome, les poètes spé- 
culoieiit sur la vanité des empereurs et des grands. Dans la pièce de 
vers où Martial se plaint que sa bourse se ressente si peu de la vo- 
gue de ses livres, que demande-t-il? des libraires plus généreux? 
Nullement. Il désire que les destins donnent à Rome un nouveau 
Mécène, comme ils lui ont envoyé un nouvel Auguste dans la per- 
sonne de Nerva (3j D’où vient, suivant Juvénal, la détresse des 
gens de lettres ? C’estqiie Rome n’a'plus desMécène, desProculeius, 
des Fabius, des Lentnius, des Cotta ( 4 )- Pline le jeune fournit génér- ^ 
reusernent à Martial les frais de son voyage, lorsque le célèbre épi- 
grammatiste quitta Rome pour se retirer dans sa patrie. » Je l’ai 
« fait, dit-il , et par amitié, et par reconnaissance des vers qu’il a 
n composés à ma louange. Autrefois , les vers en l’honneur d’un 
« particulier ou d’une ville valoient au poète de l’argent ou des 
« honneurs; mais cette belle et excellente coutume s’est perdue 
Il comme tant d’autres : car, en cessant de mériter des éloges, nous- 
U en sommes venus à regarder les éloges comme des choses vaines 
« et ridicules (5). » Heureusement Auguste avait cultivé et encou- 

(1) Epigr. V, XVI, Il . , 

(>) Voyez lu xvi' idylle de Théocritc. 

(;j) Epigr. XI, III, 9. 

(i) Satyre, VII, v. 9! . 

{5} Plin. j., III, XXI, 3. 
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ragé les lettres : qui ne couuoîi les marques de faveur que reçurent 
de lui Virgile et Horace? Ses bienfaits se répandoient même sur des 
auteurs plus obscurs Un pauvre poète grec avait l’habitude de l’at- 
tendre à la porte de son palais et de lui remettre une courte pièce 
de vers à sa louange. Fatigué de ce manège , dont il faisoit proba- 
blement semblant de ne pas comprendre le but, l’empereur prit un 
jour un morceau de papier, y traça une courte épigramme, et la 
remit au Grec en échange de la sienne. Le poète la prend , la lit, la 
loue avec enthousiasme, et, tirant de sa bourse quelques misérables 
pièces de monnoie, s’empresse de les présenter à César, en lui ex- 
primant un vif regret de ne pas pouvoir lui offrir davantage ; cette 
fois Auguste fut obligé de comprendre, il fit compter au rusé poète 
cent mille sesterces (24 utille francs) ( 1 )' successeurs d’Auguste 
suivirent son exemple et récompensèrent les hommes de lettres, . 
tantôt par des honneurs, tantôt par des présents. Domitien enrichit 
Quiutilien et paya généreusement les flatteries de Martial; Trajan 
combla de faveurs Pline le jeune, et Vespasieu donna en une seule 
fois à Saleius 5oo mille sesteices (i 23 mille francs). Tacite, qui rap- 
porte ce dernier trait, ajoute ; 11 est beau, sans doute, de mériter, 
pai' ses talens , les libéralités du prince ; mais combien n’est-il pas 
plus beau encore, $1 notre fortune nous impose des besoins, de ne 
recourir qu’à soi, de n’implorer que son génie, de n’avoir que soi 
pour bienfaiteur ? Cette ressource qu’avoicut les orateurs raanquoit 
donc aux poètes. Aussi, sans les Ubéralités des empereurs, ils n’au- 
roienteu, dit Juvénalfa;, d’autre parti à prendre que de se faute gar- 
çons de bains, mitrons, crieurspublics, délateurs ou faux témoins. Ils 
n’auroient certainement pas été réduits à une aussi triste condition, 
s’ils avoientpuvendreleurs manuscritsaux libraiires, et partager avec 
ces derniers les bénéfices de la publication des ouvrages en vogue. Mais 
l’idée même d’une spéculation pareille n’existoit pas à Rome ; car, 
dans l’état de détresse où étoieut les littérateurs , leur verve saty- 
rique, qui s’exerçoit sans gène contre la lésinerie des grands, n’au- 
roit pas épargné l’avarice des Ubraires. , o h ■ - 

S’il, falloit encore d’autres preuves pour. établir que les auteurs 
ne trafiquoient pas de leurs livres , nous en trouverions une sans 
réplique dans le silence des lois sur la propriété littéraire. 'En ad- 

(0 Voy. iMai'iobe, Satiiru. Il, à in lin 

(a) Juvcn.ll, VII, 1 sqq. 
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Ttieuaiu que la condition des édileui's dans i'anliquité lût abso- 
luiuent la même que celle de nos éditeurs modernes , il l'audroit 
admettre aussi que les ouvrages de l’esprit ctoieiit, comme chez 
nous, une propriété dont l’exploitation étoit aliénable, soit à 
terme, soit pour toujours. Mais des transactions de cette nature 
ne pouvoient évidemment avoir lieu que sous l'égide d’une légis- 
lation spéciale, qui régLit et garantît les droits respectifs de l’au- 
teur cl de l’éditeur, du propriétaire et de rnsufruilier. Or cette lé- 
gislation n’a jamais existé; on ii’eii trouve aucune trace dans le 
vaste recueil des lois romaines, depuis les lois des Douze Tables 
jusqu’aux dernières uovelles des empereurs d’Orient. 

Il restoit donc aux écrivains l’alternative ou de publier leurs 
ouvrages à leurs frais ou de les donner à un libraire qui se char- 
geât de l’édition. Le premier moyeu a été rareiuenl employé, mais 
il l’a été sans aucun doute- Les nebes Romains qui, comme Crassus 
et Atticus, avoient un grand nombre d’esclaves leltiés, u’avoientpas 
besoin d’une entremise étrangère lorsqu’ils vouloient publier un 
écrit. Dire que Cicéron avoil aussi scs copistes , c’est dire eu meme 
temps qu’il a été souvent lui -même l’éditeur de ses propres 
ouvrages. Nous iroiivons des exemp'es de celle manière de publier, 
mêuie à une époque où le commerce de la librairie avoit déjà pris 
un assez grand développement. Du temps de Pline le jeune , un 
certaru Regulns, plutôt par ostentation, que par un vrai seniiinenl 
de douleur et de regret, avoit composé un livre sur la mort de sou 
lils : d’abord il le lut piibliquemeut à Rome, ensuite il le fit trans- 
crire à mille exemplaires et l’eNjiédia dans toute l'Italie et Oaus les 
provi|u:es (i). Mais ce mode de publication dut, nous le répétou.s, 
êpe fort lare aussitôt qu’il y eut des libraires soigneux et eu nom- 
bre suflisaiit ; car les bons auteurs n'avoient |>as besoin d’y avoir re- 
cours ; les mauvais devoieiit rarement en avoir les moyens. 

Arrivons donc au tioisième mode de publication et à la véri- 
table condition des libraires. Ceux-ci étoient, en thèse générale, 
des gens qui recevoient gratuitement des auteurs les ouvrages iné- 
dits, qui les faisoient transcrire à leurs risques et périls et qui s’iu- 
deranisoient des frais de publication en percevant seuls tous les 
bénéfices de la vente. Ils avoient, comme on voit, sur les éditeurs 
modernes cèt avantage, qu’en aucun cas ils n’exposoieut rien au 

i 

(i_. riin. i IV, VII, 3 . 
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delà du prix de la main-d'œuvre et de la matière première dea 
livres. Nous pouvons maintenant donner une nouvelle preuve à 
l’appui d’un fait que nous avons avtmcé ailleurs, à savoir qu’Atticus 
étoit, même pour Cicéron, un véritable libraire. On ne contestera 
pas que le noble chevalier, dans l'édition des ouvrages de son 
ami, ne fournît au moins la main-d’œuvre ; la chose est trop bien 
connue : ce qui l’est moins , c’est qu’il faisoit aussi les avances 
du matériel. Cicéron avoit composé ses Académiques en deux livres, 
et l’édition eu éloit déjà commencée, lorsqu’il s’avisa de les refaire 
sur un nouveau plan et de les mettre en quatre livres. En annon- 
çant à Atticus ce remaniement, il lui dit : Les copies que vous avez 
des anciennes Académiques sont maintenant inutiles, mais vous 
supporterez aisément cette perte{\)-,el aussitôt il se inetà fairel’éloge 
de son nouvel ouvrage , qui égale, à son avis, ce que les Grecs ont 
écrit de plus parfait. L’intention de Cicéron est évidente , il cher- 
che à consoler Atticus d'une dépense inutile, en lui prouvant que 
la vente du nouvel ouvrage, plus travaillé que le précédent, le dé- 
dommagera amplement d’une perte d’ailleurs peu considérable. 

Quelquefois les travaux des auteurs étoient rendus publics à leur 
insu, et leur nom seul suffisoit pour donner la vogue à cette 
édition. Une des causes qui engagèrent Quintilien à publier ses Ins- 
titutions oratoires, ce fut qu’on colportoit dans Rome deux livres 
sur l’éloquence, qui étoient bien de lui à la vérité, mais qui n’a- 
voient pas été destinés à voir le jour et dont lui-même u’avoit pas 
surveillé l’édition. C’étoient des leçons qu’il avoit publiquement 
prononcées; sténographiées par ses élèves, elles avoient été, sans 
son aveu, livrées à la publicité. Quintilien, du reste, ne trouve rien 
à redire à ce procédé, sinon qu’il n’auroit pas fallu mettre au jour 
un travail fait pour rester inédit ; mais ces bons jeunes gens, dit-il, 
c’est l’intérêt qu’ils me portent qui le.s a fait agir (2)! Nouvelle 
preuve que les Romains n’avoient pas l’idée de ce que nous appe- 
lons la propriété littéraire. T rois sièclesaprès, nous retrouvons encore 
un fait du même genre. Painmaque , ami de saint Jérôme, faisoit 
son possible pour supprimer à Rome tous les exemplaires de l’ou- 

( 1 ) Tu illam jarturani fercs irquo aaimo, quoi] illu quæ habes de Acade- 
micis frustra deacripta siint. Ad .Atticum, XIII, i.3. 

(a) Boni Juvenes sed nimium amantes roei temerario editionis honore 
vulgaverunt. Quintil. Proeiniiim, ad Harccllum. 
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vrage écrit contre Jovinien par le célèbre solitaire de Bethléem , ou- 
vrage qui devoit nuire à son auteur dans l’opiuion publique, à cause de 
l’extrême sévérité avec laquelle l’institution du mariage y est appré- 
ciée. Saint Jérôme, tout en remerciant son ami, le prévient que scs 
efibrls sont inutiles, que plusieurs exemplaires de son livre sont ré- 
pandus en Orient, qu’on y eu a même apporté de Rome; car, 
ajoute-t-il, à peine ai-je écrit quelque chose, que mes amis ou mes 
envieux s’ empressent de le publier (i). 

Les libraires se tenoient au courant des besoins et des caprices 
du public lettré, soit par les réunions qui avoient lieu dans leurs 
boutiques, soit par les récitations qu’ils suivoient sans doute avec 
une grande assiduité ; ils pouvoient ainsi calculer à l’avance les 
chances d’écoulement qu’am'oit tel ou tel ouvrage. Aussi, lorsqu’il se 
présentoit une spéculation avantageuse , n’épargnoieut-ils ni les 
visites, ni les sollicitations, ni les flatteries pour obtenir de l’auteur 
le précieux manuscrit dont la publication leur proniettoit quelques 
avanuges. « Il faut publier quelque chose, dit Pline le jeune, il le 
•I faut pour plusieurs raisons, surtout parce que les livres que j’ai 
* déjà mis au jour sont très- répandus , quoiqu’ils n’aient plus le 
« mérite de la nouveauté. C’est du moins ce que disent les libraires 
« et peut-être veulent-ils me flatter. Mais qu’importe si , en 
« me trompant, ils me rendent mes études plus chères (a'i? p> Un 
document unique en son genre, et que pour cela même on nous 
permettra de rapporter en son entier, c’est la lettre par laquelle 
Quintilien, pressé par le libraire Ti-yphon, lui confie enfin la pu- 
blication de ses Institutions oratoires (3). En voici la traduction : 

<1 p^ous me sollicitez chaque jour, et avec de vives instances (4), de 
U commencer enfin l’édition des livres sur l’art oratoire, que j’avois 
U composés pour mon cher Marcellus. Je ne pensois pas encore 
•< avoir suffisamment mûri cet ouvrage ; j’y ai travaillé, vous le sa- 
li vez, un peu plus de deux ans, distrait d’ailleurs par de nom- 
« breuses affaires ; encore ce temps a-t-il été consacré moins à la 
n composition qu’aux recherches presque infinies et aux innoni- 

(i) EpUt . ad l’amin., vct. eclit â> . 

(») Nisi tamen aurihtis nostris bibliopulæ blandiiinliir. Sud sane blan- 
diantur , dum, per hoc mendaciuni , nobi^ studia noslra lommcndcnt. 
Plin., I, II, 6. 

(3) Elle est imprimée en tête de l'ouvrage. 

(à) ESlagitasti quolidiano coovicio. 
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« brables lectures qu’exigeoit le plan que je m’étois tracé. O’un 
•• autre côté, me couformant au précepte d’Horace qui, dans son 
« Art poétique, conseille de ne pas précipiter l’édition, mais de la 
« renvoyer à la neuvième année , je laissois reposer mon travail 
« pour donner à l’amour-propre d’auteur le temps de se refroidir; 

« je voulois alors revoir plus scrupuleusement mon livre et l’exa- 
« rainer avec l’impartiale attention d’un lecteur désintéressé. .Mais, 

H si le public le demande avec autant d’instcmces que vous me l’af- 
« firmez, livrons au vent les voiles , coupons le câble et souhaitons 
« au navire un heureux voyage. Surtout que les copies soient aussi 
« correctes que possible ; je me confie beaucoup pour cela dans 
« votre exactitude et votre diligence. » Nous avons déjà montré 
ailleurs combien les anciens attaclioient de prix à la correction des 
livres. Le premier moyen d’obtenir cette qualité précieuse étoit 
d’avoir un bon original, et comme cet original étoit fourni par l’au- 
teur, celui-ci devoit l’écrire ou le fane écriie sous ses yeux et en 
surveiller la confection avec une attention scrupuleuse. Cicéro** 
^aisoit transcrire ses ouvrages par ses propres copistes avant de les 
livrer^à Atticus, et il n’envoyoit à ce dernier, pour les publier dé- 
finitivement, ces premières copies qu’après une sévère révision. 

« Les livres que je dédie à Varron, dit-il, sont terminés ; on cor- 
« rig e seulement les fautes des copistes ( i ). » Nous voyous, dans un 
autre passage, que l’orateur romain avoir fait aussi transcrire par 
ses propres écrivains le traité de Finibus , avant d’en confier l’é- 
dition à son ami ( 2 ). Mais les soins que prenoient les auteurs de 
revoir sévèrement les exemplaires de leurs livres, qui dévoient ser- 
vir d’originaux dans les ateliers du libraire, ne dispensoient pas 
celui-ci de faire collationner encore chacune des copies exécutées 
par ses ouvriers. Strabon (3) reproche pourtant aux libraires 
de Rome et d’Alexandrie de ne pas s’astreindre à ce soin indispen- 
sable. En effet, la collation pouvoit être faite de deux manières : 
ou bien chaque copie étoit lue successivement à haute voix 
par un copiste, tandis qu’un autre suivait sur l’original ; ou bien , 
pendant que l’original étoit lu à haute voix, un certain nombre de 

( 1 ) Libri.id Varnmem sitôt Oclesti laotuni librai iurum menda toUuntur. 
Ad Atlic., XIII, a3. 

(al Ibid., XIII, ai . 

(3) XIII, ao4 r( 4i<). 
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copistes suivoient la lecture sur autant de copies. La collation exi- 
geoit ainsi ou beaucoup de temps ou beaucoup de inonde, et dans 
aucun cas elle ne devoit plaire à celui qui faisoit de la librairie un 
pur métier, et dont le butétoit, sans s’inquiéter du plus ou moins de 
perfection, de faire beaucoup en peu de temps. Mais il faut cepen- 
dant croire que dans le nombre des libraires il s’en trouvoit quel- 
ques-uns assez zélés pour les lettres, ou assez jaloux de l’honneur 
de leur maison, pour chercher à répandre autant que possible des 
livres irréprochables sous le rapport de la correction et de l’exac- 
titude du texte. La dernière phrase de la lettre de Quintilien, 
que nous avons rapportée plus haut, sembleroit prouver que Try- 
phon étoit de ce nombre. ^ 

Ordinairement les anciens ne publioient un ouvrage que lors- 
qu’il étoit entièrement terminé ; nous en avons déjà vu un exemple 
dans le cours de rhétorique de Quintilien. Cicéron ne livra ses Aca- 
démiques à son éditeur Atticus que lorsque l’ouvrage fut complet. 
De même on ne peut douter que l’Enéide de \'irgile, dans laquelle 
on trouve un assez grand nombre de vers inachevés, n’ait été publiép 
d’un seul coup, après la moit de l’auteur. Mais, comme chaque livre 
d’un ouvrage forinoil un volume, il arrivoit quelquefois, surtout 
pour les pièces détachées, que les publications se faisoient par li- 
vraisons. .^C’est ainsi qu’ont paru successivement les quatorze livres 
d’épigrammes Martial ; on peut s’en convaincre en lisant les 
premières épigrammes de chaque livre. Le même luode de publi- 
cation étoit parfois employé pour les histoires. C. Fannius mourut, 
au rapport de Pline le jeune (i), après avoir publié trois livres de 
l’histoire des proscriptions de Néron, et lais.saqt ^on ouvrage in- 

11 y auroit sans doute de la folie à inécqnuQÎtie la supériorité 
immense de nos moyens de publication sur le procédé unique em- 
ployé dans l’antiquité : il y a loin du fuible roseau des copistes à la 
miraculeuse puissance de la presse; et cependant, en y regardant 
de plus près, on se prend à ne plus mépriser autant les moyens si 
bornés, l’instrument si imparfait des éditeurs antiques. Pour tout 
ce qui ne tient pas à la rapide diffusion des ouvrages, il est peu 
d’avantages que l’imprimerie puisse disputer à l’écriture à la main. 
On trouverait presque dans tous les siècles des manuscrits qui, 
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pour la propreté, la régularité, la correction de l’écrilurc , la pro- 
fusion, l’élégance et la richesse des orneinens, le disputeroienl aux 
plus belles impressions. Quant à ce que nous appellerons les tours 
de force de la presse, nous doutons qu’elle puisse présenter quel- 
que chose d’aussi extraordinaire que cet exemplaire manuscrit de 
l’Iliade et de l’Odyssée, qui entroit dans une coquille de noix (i). 
Le véritable triomphe de l’imprimerie , c’est qu’elle peut faire 
beaucoup en très-peu de temps. Ici l’écriture à la main a évidem- 
ment le dessous, et néanmoins elle fut peut-être, dans l’antiquité, 
plus active qu’on n’est généralement porté à le croire. Martial, 
énumérant les avantages d’un livre court, dit d’abord que le co- 
piste peut le transcrire en une heure, una peragit Ubrarius hora ( 2 ). 
Il s’agit de son 2 ' livre, composé de 98 épigrainmes formant en- 
semble 54o vers. Le poète exagère sans doute la rapidité du copiste : 
ajoutons donc 3 heures et donnons à chaque écrivain 4 heures pour 
transcrire 54o vers. Supposons, de plus, que, dans l’atelier du li- 
braire, cinq copistes , sous la dictée d’un lecteur, soient occupés à 
transcrire le 2 * livre de Martial et qu’ils travaillent 8 heures par 
jour, ils auront fait 10 exemplaires chaque jour et 3oo exemplaires 
en un mois. ' 

Un autre avantage de la forme des éditions dans l’antiquité, c’est 
qu’en tout état de choses l’auteur pouvoit faire des corrections à 
son livre, et que ces corrections étoient à l’instant reportées sur tous 
les exemplaires de l’ouvrage qui étoient encore en magasin. Nous 
avons cité le passage des lettres de Cicéron où il prie Âtticus d’em- 
ployer trois de ses copistes à eilacer un mot dans le plaidoyer pour 
Ligarius (3). Voici un autre passage non moins remarquable , pris 
à la même source : « Vous lisez mon traité de l’orateur et je vous 
« en suis bien reconnaissant ; je le serai encore davantage si, non- 
•I seulement dans vos exemplaires, mais dans ceux des autr. s, vous 

« voulez remplacer le nom d’Eupolis par celui d’Aristophane (4). » 

Que signifient les mots non modo in tibris tuis sed eliam in alioruni ? 
L’éditeur, en pareil cas, faisoit-il annoncer les corrections impor- 
tantes , a&n que les personnes qui déjà avoient acheté l’ouvrage 

J ■ 

I . . 

(i) IMio. rancien, VII ^ Il . , . 

(») Maniai, II, 1 , s. 

(3) Voy . plus haut, i>. 17 t. 

(tj A<1 Allie., Xlt, 6 . 
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pussent elles-mêmes le corriger? c’est ce que nous n’osons décider. 
Mais il n’en est pas moins constant qu’on pouvoit corriger et qu’on 
corrigeoit, en effet , les livTes avant que l’édition fût épuisée et qu’on 
songeât à en faire une nouvelle. Aux exemples que nous avons cités, 
l’on peut ajouter une lettre adressée par Pline le jeune à Népos. 
Celui-ci, ayant acheté quelques ouvrages de Pline, y avoit vraisem- 
blablement trouvé beaucoup de fautes ; il s’empressa d’en prévenir 
l’auteur, qui promit de les faire corriger (i). On conçoit, d’après 
ce que nous avons dit ailleurs sur les palimpsestes, que de simples 
corrections ne dévoient offrir aucune difficulté, puisqu’on avoit le 
moyen d’effacer la première écriture sur une feuille entière et 
d’employer une seconde fois cette même feuille comme si elle n’eût 
jamais servi. Aussi Cicéron, après avoir fait faire l’onginal de ses 
Académiques , écrivoit-il à Atticus , en le priant de bien considé- 
rer s’il falloit décidément dédier l’ouvrage à Yarron : « Quoique 
n les nom$ soient déjà écrits , il est, disoit-il, facile de les effacer 
« ou de les remplacer par d’autres ( 2 ). » 

Les cliangemens faits par les auteurs à leurs livres ne sebornoient 
pas à de simples corrections, ils y ajoutoient quelquefois des notes, 
probablement en marge, et des variantes en interlignes. Pline, en- 
voyant un de ses ouvrages à Minucius, avoit prévenu les critiques 
qu’il prévoyoit pour quelques expressions ambitieuses, en éciivant, 
au-dessus, des locutions un peu plus simples, quoiqu’il fût loin 
d’approuver ces cliangemens appropriés au goût de son ami (3). 

L’exemplaire sur lequel l’auteur avoit, de sa main, écrit des 
notes et indiqué des corrections à faire, acquérait par cela meme 
un prix plus élevé que les autres : c’est ce que nous apprenons 
d’une épigramme de Martial contenant l’envoi de ses sept premiers 
livres avec des notes et des corrections autographes : 

Septem quos tibi mittimus libellos 

Auctoris calanio sui notâtes; 

Hæc illis prætium facit lituta (4). 

( 1 ) Petis ut libellos meos, quos sludiosissime comparasti, recognoscemlos 
emenJanJosque curem ; faciam. IV, xxn, 1 . 

( 1 ) Etsi nomina jam facta sunt; sed vcl induci vel mutari possunt. Ad 
Attic., XIII, i4. 

(3) Laudabor in eo quod adnotatum invenies , et suprascripto aliter expli- 
citiim, etc. VII, xii , 3. Peut-être le mot adnotatum indique-t-il les signes 
de correction, nota-, qu'on mellnit en marge des volumes. 

(4) Epigr., VII, 17 . 
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Une autre épigrainme du inèuie poete (i) témoigne encore du 
prix qu’on attachoit, à Rome, aux pièces écrites par la main même 
(l’un auteur en réputation. L’écriture de telle ou telle personne se 
noinmoit chirographus. Suétone se sert de ce mot lorsqu’il dit 
qu’ Auguste ne séparait pas les mots en écrivant quelque chose de 
sa main, nolavi tl in chirographo non dividit verba, etc. ( 2 ). Ailleurs, 
il nous apprend qu’Auguste exerçoit ses neveux à imiter son écri- 
ture, chirographum (3). Enfin le même historien dit avoir eu sous 
les veux des tablettes et des libelli renfermant des vers écrits de la 
main de THèron, ipsiiis chirographo (4). L’écrit original se nommoit, 
comme chez nous, un écrit autographe, par exemple : lilterœ Au- 
gusti atUographœ (5j. 

S’il éloit toujours facile de corriger, au gré de l’auteur, tous les 
exemplaires de son livre qui restoienten magasin, il étoitbien diffi- 
cile de faire participer à ces améliorations successives les copies 
déjà vendues, surtout celles qui avoient été expédiées au loin. Il y 
avoit donc une certaine diversité entre les différens exemplaires 
d’une même édition, et c’est dans cette diversité qu’ont pris nais- 
sance les variantes recueillies par les érudits des temps modernes, 
dans les anciens manuscrits (|ui nous restent d’un même ouvrage. 

Nous avons parlé de première édition, à’ écoulement des livres, 
à' édition nouvelle, il est important de ne pas se méprendre sur la 
signification qu’il faut donner à ces termes dans l’antiquité. H n’est 
pas probable que les libraires de Rome fissent exécuter de suite, 
comme font les nôtres, une quantité considérable d’exemplaires du 
même ouvrage, et qu’ils attendissent, pour faire faire de nouvelles 
copies, l’entier écoulement des premières ; ç’auroit été s’exposer, 
sans motif et sans utilité, à conserver en magasin des livres qui, 
réprouvés peut-être par le goût public, auroient pu, au bout d’un 
certain temps, n’avoir plus aucune valeur. Le procédé de publica- 
tion employé dams l’antiquité permettoit, au contraire, à tout libraire- 
éditeur d’échapper à cette chance de perte, car il pouvoit fort bien 
s’arrêter après avoir fait faire un petit nombre d’exemplaires d’un 



(i) VII, I..' 

(1) Vie d’Auguste, c. 87. 

( 3 ) Ibid . , c . 64 . 

( 4 ) N(iron, c. Ss . 

[b) Su(*t., rie d'Auguste , c. 87. 
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même ÜTre, et se borner ensuite à remplacer par de nouvelles co- 
pies celles qu’il auroit vendues ; de celte manière, il n’étoit ja- 
mais pris au dépourvu et ne s’exposoit pas à perdre sans aucun 
fruit des dépenses considérables. Avec de teU procédés un livre 
pouvoit n’avoir qu’une seule édition d’une durée indéfinie. 

Si l’auteur, non content de quelques corrections partielles, faciles 
à introduire dans les copies déj.^ faites de son ouvrage, entrepre- 
noit une révision complète de cet ouvrage, le refondoit, l’abrégeoit 
ou l’augmentoit, les copies qui en étoient faites après cette révision 
formoient alors une nouvelle édition. Martial, par exemple, donna 
une deuxième édition de son dixième livre, dans laquelle il corri- 
gea soigneusement le peu qu’il conserva de la première édition, et 
ajouta beaucoup d’épigrammes nouvelles : 

Festinata prior decimi milii cura libelli 
Elapsum manibus nunc revocavitopus. 

Nota leges quædam, sed lima rasa receoti ; 

Pars nova major erit; lector utriqiie fave ( i ) . 

Plus tard le poète abrégea encore ce dixième livre en même temps 
que le onzième, et les publia tous deux ensemble en les dédiant à 
Domitien : 

Longior undecimi nobis decimique libelli 
Arctatus labor est et brève rasit opus. 

Plura legant vacui, quibiis otia tuta dedisti : 

Ha^c Icgc tu,Cæsar; forsan etilla legcs(i). 

Les traductions diverses , faites par différentes personnes , d’un 
ouvrage en lan^e étrangère étoient regardées comme autant d’édi- 
tions du même ouvrage. Isidore de Séville compte sept éditions des 
Livres saints. Ce sont , d’abord la version des Septante , ensuite 
celles d’Aquila, de Symmaque, de Théodotion ; puis cette version 
vulgaire (3) qui, ne portant pas de nom d’auteur, étoit simplement 
appelée quinta editio; enfin la double traduction d’Origèue, for- 
mant les sixième et septième éditions , que l’auteur avoit eniichies 
d’une concordance avec les éditions précédentes. 

Il nous reste à parler de quelques moyens employés soit par les 
auteurs, soit par les libraires pour procurer aux ouvrages en vente 



; i) Epigr. X, a . 

(i) Ibid., XII, 5. 

(•I) La Viilgatc, lsicl.,Orig., VI, i. 
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un prompt écoulement. Ici encore on pourra peut-être appliquer 
ce dicton si rebattu, mais si vrai : Rien de nouveau sous le soleil. 
Les auteurs sérieux visoient à mériter l’approbation du public 
éclairé en ne publiant que des ouvrages solides, instructifs, irrépro- 
chables surtout pour le style. Dans cette vue, ils ne se lassoient 
pas de les revoir, de les corriger, de les limer, c’étoit leur mot (i). 
Non conteiis de cela, ils les lisoient et les cominuniquoientà leurs 
amis, recevoient les critiques, les discutoient, les admettoient en 
tout ou en partie ; en un mot, ils ne publioient que lorsqu’ils 
étoient satisfaits et d’eux-mêmes et du jugement de leurs aristar- 
ques (2). Les partisans de la littérature facile, les écrivains pares- 
seux et eiféininés contre lesquels Perse s’indigne avec tant d’éner- 
gie, employoient de tout autres moyens pour captiver la faveur du 
public; iis s’éloignoient des bons modèles, et, pour flatter le 
mauvais goût des lecteurs, n’hésitoient pas à descendre à leur ni- 
veau. Les idées et le style de ces écrivains se ressentoient de cette 
affectation prétentieuse qu’ils apportoient, comme on a vu, dans 
les récitations. Mais c’étoit surtout dans la composition du titre de 
l’ouvrage que se concentroient tous les efforts de leur esprit alam- 
biqué. Aulugelle et Pline l’Ancien , dans leurs préfaces , ont 
donné de ces titres à la mode une liste qui sufHroit à défrayer pen- 
dant longtemps nos modernes auteurs de rêveries poétiques et sen- 
timentales. Rayons, prairies , fleurs , fruit, corne d'abondance, 
problèmes, découvertes, conjectures : tels étoient les titres que les 
auteurs grecs et latins se plaisoient à mettre en tête de leurs 
livres, sans doute sans s’inquiéter beaucoup du rapport qu’ils 
avoient avec le sujet. 

Ces titres, écrits ensuite en grosses lettres sur les devantures des 
boutiques de librairie et sur les colonnes et les murailles desti- 
nées aux affiches, excitoient vivement la curiosité des lecteurs. 
Pour aider à leur efiet, les éditeurs feisoient copier séparément un 
ou deux chapitres, une ou deux pièces de vers de l’ouvrage qu’ils 
alloient mettre en vente , et les faisoient répandre dans le public. 
Pline le jeune allègue cet exemple à Lupercus pour s’excuser de 
lui avoir envoyé seulement une partie d’un discours sur lequel il 
lui demande son jugement. Si vous ne pouvez, lui dit-il , juger 

(i) Voy. Pline et Martial passim, Forcellini et Gessner, au mot lima. 

(ü) Plin. jun., VII, itii , 7 ; xx, i , etc . 
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de l’ensemble , vous pourre 2 au moins me dire votre avis sur le 
morceau que je vous envoie, comme vous pourriez prononcer sur 
le mérite d’une tête sculptée sans pouvoir toutefois juger de l’exac- 
titude des proportions entre cette tète et le reste de la statue. Et il 
ajoute : nec alla ex causa principia librorum circumferuntur , 
Cjuam quia existimatur pars aliqua, eliasn sine ccteris, esse per— 
feeta (i). Ces espèces d’exiraits, envoyés en forme de spécimen 
pour donner un avant-goût de l’ouvrage, dévoient sans doute in- 
diquer, comme nos prospectus, le lieu et le jour de la mise en 
vente, le prix du livre et les autres détails qu’il importoit aux ache- 
teurs de connoitre. Si, de plus, on fait attention que la propriété 
littéraire n’étoit pas garantie, que tout libraire pouvoit faire copier ■ 
et vendre pour son compte un livre aussitôt qu’il étoit répandu, 
on sera porté à croire que le libraire à qui l’auteur confioit d’abord 
son manuscrit devoit chercher les moyens de se réserver l’exploi- 
tation exclusive de l’ouvrage aussi longtemps que possible. La 
meilleure manière d’arriver h ce but étoit de ne mettre en vente 
aucun exemplaire avant de s’étio assuré d’avance, pour le livre, un 
nombre considérable de souscri)>leurs, et la distribution des pros- 
pectus et des spécimens devoit aider puissamment au succès de 
cette petite ruse commerciale. 

Ce moyen de sc procurer du débit étoit, du reste, fort légitime; 
en voici un qui l’est beaucoup moins : Sur le déclin de l’empire 
d’Occident, ù l’époque où la littih'ature païenne s’éclipsa devant 
les savans travaux des Pères de l’Eglise catholique, des libraires ne 
craignirent pas, dans l'intérêt de leur commerce, de publier de 
fort mauvais ouvrages sous l’autorité d’un nom illustre; de là les 
écrits faussement attribués à S. Cyprien, à S. Augustin, à S. Am- 
broise, etc. Cette supercherie, qui passa facilement dès l’abord, 
grâce à la célébrité du nom qu’on mettoit en avant, ne se put dé- 
couvrir pendant le moyen âge, époque entièrement dépourvue de 
critique, et trompa les amateurs des lettres jusqu’après la renais- 
sance ( 2 ). 

Eckhard (3) signale une erreur du même genre, mais qui auroit 
eu une cause toute diilérente. Les libraires de l’antiquité avoient, 

(l) Pliii. j.. Il, T, 11. 

( 1 ) Eckhard, p. 48. 

(i) Ibidem. 

l4 
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à ce qu’il paroît, la coutume, comme les copistes du moyen âge et 
nos modernes éditeurs, de mettre leur nom sur les livres qu’ils pu'^ 
blioient ; il est arrivé de là que, dans des temps d’ignorance, on a 
pris quelquefois dans les anciens manuscrits le nom du libraûre 
pour celui de l’auteur. C’est ainsi que les vies des grands capitaines, 
écrites suivant l’opinion la plus accréditée, telles que nous les 
avons aujourd’hui par Cornélius Népos, ont été longtemps attri- 
buées à Æmilius Probus, libraire (i) du temps de Théodose, et 
même imprimées d’abord sous son nom. De combien d’erreurs 
pareilles sommes-nous peut-être encore aujourd’hui les dupes! 



(i) C'eit Eckliard qui le qualifie ainsi, 



CHAPITRE DIXIÈME. 



Ves BiWothfqiies. 



I. n’ctoitguèrc possible (le Iraiterdes livres chez les anciens, 
! sans consacrer au moins quelques pages à leurs bibliotbè- 
ques ; mais les travaux qu'ont publics sur ce sujet des sa- 
vants du premier ordre (t) ne nous permettent pas l’espoir de trou- 
ver là-dessus quelque fait nouveau et int(5ressant : si donc nous 
nous y arrêtons, ce sera pour ainsi dire par manière d’acquit, en 
glissant rapidement sur les détails liistoriques généralement connus, 
pour n’insister que sur quelques notions moins saillantes, et qui, 
par conséquent, ont été plus négligées, nous voulons parler de la 
disposition intérieure des bibliothèques. 

La plus ancienne collection de livres dont il soit fait meution dans 
l’histoire est celle que réunit le roi égyptien Osymandias , dans son 
immense palais de Tlièbes : sur la porte de la salle qui les reufermoit, 
étolt écrite celte célèbre inscription : Trésor des remèdes de l'âme, ou 
plus prosaïquement, Pharmacie de l’âme, la.Tçe7ov ( 2 ); on ne 

dit pas si cette collection cloit publique ou exclusivement réservée 
à l’usage du prince. La première bibliothèque que nous trouvions 
dans l’ordre chronologique, après celle d’Osymandias, est la bi- 



(i) Voyez entre autres Slruvius , BiWiotlicca Iiistorin> litterarise sclecta , 
«uvmge termine par Juglcr, qui l’a publié en 3 vol. in-8. jena, i*i4, t.a 
Notice sur les bibliothèques est dans le i'' volume , ch. s, 3, 4 et R. Tous les 
travaux antérieurs, et ils sont en très-grand nombre, s’y trouvent mentionnés, 
(s) Diodorc de Sicile, I, 4g. 
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bliothèque ouverte au public athénien par Pisistrate. Cette 
collection fut enlevée et transportée en Perse par Xerxès ; mais les 
Athéniens la recouvrèrent dans la suite, grâce à la libéralité de 
Seleucus Nicanor (i)'. Au deuxième siècle, Athènes renfei-moit plu- 
sieurs belles' bibliothèques (2). De ce nombre étoit celle qu’y fit 
construire l’empereur Adrien près du Panthéon, qu’il orna de 
marbre de Plirygie, de statues, de peintures, d’or et d’albâtre ( 3 ). 
Du temps de Pisistrate, Polycrate , tyran de Samos, un peu plus 
tard Cléarque, premier tyran d’Héraclée-du-Pont ( 4 ), et le poète Eu- 
ripide , eurent de nombreuses collections de livres. Athénée ( 5 ) , 
louant Larensius de son zèle à rassembler des livres grecs, dit 
qu’il l’emportoit en cela sur Polycrate de Samos, Pisistrate , tyran 
d’Athènes , Euclide l’Athénien , Nicocrate de Chypre, Euripide le 
poète, Aristote le philosophe et Nélée qui conserva les livres de ce 
dernier. La bibliothèque d’Aristote ne passa dans les mains de 
Nélée qu’après avoir appartenu à Théophraste (6). Nélée la vendit 
à Ptolémée Philadelphe , qui la réunit aux autres livres achetés 
par lui à Athènes et à lUiodes, et envoya le tout dans cette fameuse 
bibliothèque d’Alexandrie dont nous parlerons tout à l’heure (7). 
Quant aux livres d’Aristote qui, après avoir été longtemps enfouis 
par les héritiers de Nélée, furent vendus plus tard à Apellicon de 
Théos et transportés d’Athènes â Rome parSylla(8), la manière 
dont Strabon en parle ne permet pas de douter qu’il ne s’agisse des 
œuvres mêmes du célèbre philosophe , de celles de Théophraste 
et des copies qu’en avoit fait faire Apellicon. 

La collection formée par Aristote donna , s'il faut en croire 
Strabon, aux successeurs d’Alexandre, l’idée de cette célèbre biblio- 
thèque d’Alexandrie, cpii compta jusqu’à 700 mille volumes (9). 
Elle fut fondée par Ptolémée Soter, dans le quartier de la ville 
nommé Bruccliium , et probablement coutiguè à ce musée, où les 

(i) Aulugelle, VI, 17, cf. Athuncc.I, 4 . 

(4) Arislld. ap. Piiotium, cod. 546 , p. 15 . 31 , èd.Gcnèv., 1615. 

( 3 ) Pausanias in AtticU, p. 16 et 17, e'd. Sylburg, i& 83 . 

( 4 ) Hemnon apud Pbot., biblioth., cod. 554, p. 704, e'd. Genève, 1615. 

( 5 ) L. c. 

( 6 ) Strabon , XIII , t. IV, 5 * part., p. 50a, trad. fr. Plutarq., Sylla, c. s 6 . 

(7) Atbènèe, 1 . c. 

(8) Strabon et Plutarque, I. c.; Lucien , adv. indnet., c. 4 . 

(g) Ammien Harcell , XXII, xvi, i 3 . AulugoUe, VI, 17. 
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savans, réunis par le roi en une espèce de corporaiion, avoient une 
promenade, un lieu garni de sièges pour leurs conférences et une 
grande salle pour prendre leurs repas. Lorsque la bibliollièque du 
Brucebium, par les soins de Ptolémée Philadelplie et de ses succes- 
seurs, eut atteint le chiffre de 4<>o mille volumes , on songea à for- 
mer dans un autre endroit une bibliothèque supplémentaire. Les 
livres nouveaux furent donc réunis dans le Sérapeum , et ceux-ci 
s’élevèrent, à la longue, au nombre de 3oo mille. Le firucchium ayant 
été incendié lorsque César se rendit maître d’Alexandrie , les 
4oo mille volumes qu’il renfermoit périrent dans les flammes (i); 
il ne resta plus que les 3oo mille volumes du Sérapeum. Mais, dans 
la suite , cette bibliothèque s’augmenta de toute celle des rois de 
Pergame dont Antoine fit présent à la reine Cléopâtre (2), et elle 
subsista ainsi jusqu’à la destruction du temple de Sérapis sous Théo- 
dose. 

Le premier directeur de la bibliothèque d’Alexandrie fut Démé- 
trius de Phalère, qui apporta à sa formation un grand zèle et une 
grànde activité (3). Nous trouvons après lui , sous Philadelphe, 
Zénodote d’Éphèse ; Eratostliène , sous Evergète ; Apollonius de 
Rhodes et Aristonyme, sous Ptolémée Epiphane ; Aristophane de 
Byzance, sous Evergète II ; sous Tibère, un grammairien nommé 
Cliærémon ; et peu après, Denys, fils de Glaucus (4). 

Le fondateur de la bibliothèque de Pergame fut, selon Stra- 
bon (5), Eumène, fils d’Attale premier au ii* siècle avant J.-C.' 
Lorsque cette bibliothèque fut donnée par Antoine à la reine d’E- 
gypte, elle renfermoit, dit Plutarque (6), aoo mille volumes simples 
CiCx,'®'*' c’est-à-dire, selon Schwarz des volumes qui ne 

contenoient chacun, suivant l’usage, qu’un seul livre du même 
ouvrage. Il ne faut donc pas se laisser imposer par ces nombres de 
aoo, 3oo, 400, 700 mille volumes, qui, à la rigueur, sembleraient 

( 1 ) Sénèque, de Tranquill. anim., c. g. Orose, 1. G, c. i5. 

( 9 ) Tertullien, Apolog. WIII, cité par Juste- Lipse, Syntagm. de Bi- 
blioth., c. 9, et Plutarque, Vie d’Antoine, c. 58. 

(3) Josephe, Antiq. jtid., XII, 11 , 1 . 

(4) Voy. Suidas et Heyne, opusc. acad., tom. I, p. I9g, Bonamy, Mém. de 
l’Acad. des inscr. et belles-lettres, êd. in- 19 , t. i3, p. 698 et suiv., p. 63S. 

(5) Liv. XIII, 9s part, du t. IV, p. tii, tr. fr. 

(6) Vie d’Antoine, c. 58. 

( 7 ) II, XI, p. 65. 
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prouver que la bibliotlièque d’Alexandrie étoit presque aussi con- 
sidérable que notre grande Bibliothèque royale. Si l’on pense à 
l’exiguïté des anciens volumes , un comprendra facilement que 
l’immense tollection des Ptolémées renfermoit peut-être moins 
de matières que plusieurs de nos bibliothèques particulières. , 

La littérature et les livres ne fuient en honneur à Rome que fort 
tard. Lorsque Carthage eut succombé sous les armes de Scipion, 
les bibliothèques trouvées dans cette capitale n’excitèrent en au- 
cune manière la convoitise des vainqueurs ; ils en firent présent 
aux roitelets de l’Afrique et ne réservèrent que les 28 volumes de 
Magon sur l’agriculturej qu’ils voulurent, à cause de l’utilité du 
sujet, faire traduire en latin ( 1 ). La première collection de livres 
un peu considérable qui se soit vue à Rome est, suivant Isidore de 
Séville (a), celle que Paul-Émile y apporta, l’an 160 av. J.-C., 
après la défaite de Persée. Vint ensuite la bibliothèque de Sylla, 
composée des livres d’Apellicon de Théos, que le dictateur avoit en- 
levés à Athènes. Parmi les trésors que Lucullus rapporta de ses 
gueires d’Asie, et dont il orna sa maison de T usculmn, il &ut compter 
une précieuse collection de livres , qu’il se fit gloire d’augmenter' 
encore et dont il permit le libre accès aux sa vans et aux littérateurs, 
surtoitf aux Grecs ( 3 ). Mais, A celte époque, l’amour des livres coin- 
inençoit à sc répandre^ des libraires étoient établis à Rome, et de 
jricires personnages avoient des esclaves lettrés, continuellement 
occitpés aux travaux de transcription. Atticus avoit , comme nous 
l’avons vu, ou . une riche bibliothèque, ou, suivant les commenta- 
teurs, un fonds considérable de livres à vendre. Dans tons les cas, 
ses livres étoient toujours à la disposition de Cicéron ( 4 ) et proba- 
blement de bien d’autres personnes ; nous avons vu que Cicéron avoit 
la plus grande envie des livres d’Aiticus, et qu’il destinoit à lesacheter 
toutes ses économies ($)■ A peu près dans le même (emps qu’il en 
exprimoit si vivement le désir , il reçut en présent de Papirius 
Petus, frère de Servius Claudius, la bibliotlièque de ce dernier (6); 
c’est peut-être cette collection qu’il fit transporter dans sa maison 

( 1 ) Mine, XVIII, 6. 

( 1 ) Orig„ VI, i. 

(8) liûlor., Ibid. Flutarque, Vit dr Lueullus, c. 4j. 

(4) Ad Attic., IV, I4. 

(5) Voy. plus haut, p. 100 . 

(B) Ad Alticiim, I, lo. 
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d’Ântiuui, et dont le classement et la dis|>psitiQa furent confiés aux 
soins de Tyrannion, aidé de deux esclaves lettrés d’Âtticus. Les 
bibliotlièques cominençoieut, comme on voit, i sortir de la capitale 
et à se répandre dans l’Italie. Cicéron, étant à Cuines, trouyoit un 
trésor de lectures instructives dans l'ancienne bibliothèque du 
Sylla, qui avoit passé entre les mains de L. Cornel. Sylla fi'austus, 
son fils (i). 

Cependant César songeoit à doter Rome d’une bibliotlièque pu- 
bUque; il chargea Varron de former et de classer une col- 
lection de livres grecs et latins aussi considérable que possible (a); 
mais l’higtoire ne dit pas que ce projet ait jamais reçu d’exécution. 
En effet , la première bibliothèque publique que Rome ait pos- 
sédée fut fondée par Asinius Pollion et magnifiquement ornée 
par lui des dépouiUes des Dahnates (3). Deux vers d’Ovide prou- 
vent qu’elle étoit située dans un temple de la Liberté. 

Nec me, quæ doctis patuerunt prima Ubellis , 

Âtria Libertas tangcrc pam sua est (4). 

Après la défaite définitive des Dalmates, Auguste fit construire, 
avec leurs dépouilles , un monument entouré de portiques, dans 
lequel Octavie consacra une bibliothèque en l’honneur de son fils 
Narcellus (5). Çe^e bibliothèque, qui prit le nom d’Octavienne, 
étoit probablement double, c’est-à-dire composée de livres grecs et 
latins. Suétone dit, en effet, que le grammairien Mehssus, affranchi 
de Mécène , reçut la mission de classer les bibliothèques dans le 
portique d’Octavie .( 6 ). Telle étoit aussi la bibliothèque palatine 
que fonda Augugte dans son palais même à côté du temple d’A- 
pollon ( 7 }. Ce fut peut-être cette collection dont le classement fut 

(i) Ego hic paicor bibliotheca Fausti, Ad Attic., it, 10 . 

( 1 ) Bibliotbecas gr.'ccas et latinas, quas maximal posset, publicare, data 
H. Varoni cura comparaudarum ac digerendarnm. Suélon., ViedeCéiar, 

c. 44. 

(3) Pline, VII, 3i ; XXXV, a. Isidore , VI , 5. Pline (VII, 3i) dit : Biblio- 
tbeca qu» prima in orbe ab Asinio Pollione ex manubiis publicata Rome est . 
11 J a évidemment erreur; il faut lire arec Just&Lipse tqus, prima in urbe, 
ab, etc. 

(4) Trilles, III, 1 , 71 . 

(5) Dion, XLIX, 43. Plutarq., Vie de Marcellus, à la fin. 

( 6 ) De illustr. gramm., c. 11 . 

( 7 ) Suétone, Vie d'Auguste, ch. ag. Dion, I.lll, t , Horace, épilr. 1, lU, 17 . 
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Confié au grammairien Poinpeius Macer, qui reçut d’Auguste la 
défense de rendre publiques certaines productions de la jeimesse de 
César (i). iiigynus , affranchi d’Auguste, semble, d’après la courte 
notice que lui consacre Suétone , avoir eu la direction de la bi- 
bliothèque entière du palais, prafuit palatinæ bibliolhecœ (2). Juste» 
Lipse rapporte cependant deux anciennes inscriptions qui prouvent 
que chaque partie de la bibliothèque, c’est-à-dire la partie grecque 
et la partie latine, avoit un préposé partieuher. L’une est l’épitaphe 
d’un certain Julius Félix , directeur de la bibliothèque grecque 
palatine (a bibliotheca grœta palattna); Fautre est l’épitaphe 
d’Antiochus , conservateur , sous Tibère , de la bibliothèque 
latine d’Apollon (a bibliotheca latina Apollinis) (3). Une autre ins- 
cription publiée par Orelli (4) nous fait aussi connaître un Grec 
nommé Alcibiade , qui étoit à la fois conservateur de la biblio- 
thèque latine du palais et secrétaire de l’empereur pour les lettres 
latines, scriba ah epistolis latinit. Le bibliothécaire désigné dans les 
inscriptions que nous venons de citer par les mots a bibliotheca se 
nommoit aussi custos (5). Les bibliothèques de Rome étoient-elles 
toutes soumises à une direetion générale ? c’est ce qu’on pourroit 
conclure de la notice de Suidas sur ce Denys, fils de Glaucns, que 
Heyne croit avoir été directeur de la bibliothèque d’Alexandrie 
après le philosophe Chærémon. Denys vint à Rome sous Néron et 
y vécut jusqu’à l’empire de Trajan. Il fut, dit Suidas, préposé aux 
bibliothèques et secrétaire des empereurs (6). 

Tibère fonda, dans la partie du palais qu’il habitoit, une biblio- 
thèque qu’on appela bibliothèque de Tibère , ou bibliothèque de 
la maison de Tibère (7). Juste-Lipse attribue à Vespasien l’établis- 
sement de celle qui étoit contiguë au temple de la Paix , dans la- 
quelle Aulugelle trouva un traité , qu’il avoit longtemps cherché, 
de L. Æhus, précepteur de Yarron (8). Trajan constiuisit, sur le 



(1) Suétone, vie de Cc'sar, c. i6. 

(î) ldem,Ae ill'ustr. grammat., c. lo. 

(3) Just. -Lipse, Sjrntagm. de bibliothecU, c. vr. 

(♦) Orelli, Select, inscr., n“ 4 1 . 

(5) Ovide, Tristes, III, 1, 63. 

( 6 ) YiiiiTSv CiCKioêttKÙi/ ' 0 -fov<rTn, y.ai Tuy imoro^ûy Kctl v^eaCttSv 
syevtTc, Kcù à-ronçiyArm. 

(7) Aulugell., XIII, 19. Vopiscu.s, Vie de Probus, c. 1. 

(8) Aulngellc, XVI,8. ■ 
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forum auquel il donna son nom , une bibliothèque qui fut depui» 
transportée dans les Thermes de Dioclétien ( i ). Aulugelle la nomme 
bibliothèque du temple de Trajan. Vopiscus, qui en parle en quatre 
endroits différens , l'appelle toujours bibliothèque Ulpienne ( 2 ), du 
nom d’Ulpius, qui étoil le nom de famille de cet empereur. Enho 
il y avoit encore une bibliothèque considérable au Capitole : elle 
périt dans un incendie, probablement celui qui arriva sous Titus, et 
qui détruisit aussi la bibliothèque Octavienne et plusieurs autres 
monumens considérables (3). Domiticn déploya im grand zèle pour 
la restauration de ces collections précieuses; il fit venir des Uvres de 
tous côtés , entre autres d’Alexandrie , où il envoya exprès des eo- 
pbtes pour copier et collationner différens ouvrages. Le nombre des 
bibliothèques publiques s’accrut encore sous les empereurs sui- 
vans ; au temps de Constantin , Rome en coinptoit vingt-neuf | 
parmi lesquelles la bibliothèque Palatine et la bibliothèque Ul- 
pienne étoient les plus considérables (4)> <' 

Ces collections publiques ne durent pas peu. contribuer à entre- 
tenir chez les particuliers l’amour des livres. Déjà, du temps de Sé- 
nèque, le luxe des bibliothèques étoit poussé à Rome à un degré 
inimaginable. Une bibUothèque étoit regardée dans une maison 
comme un ornement nécessaire; aussi en trouvoit-on jusque chez 
les gens qui savoient à peine bre, et si considérables que la lecture 
des titres des livres anroit seule rempli la vie du propriétaire (5). 
C’est vers ce temps que vint à Rome le grammairien Epaphredite 
de Chéronée ; qui ramassa j usqu’à trente mille volumes de choix ( 6 ). 
Plus tard , Sammonicus Severus , précepteur de Gordien le jeune , 
laissa à son élève la bibliothèque qu’il avoit reçue de son père, et 
qui se montoit à soixante-deux mille Volumes ( 5 ). ■ 

Les riches Romains avoient des collections de livres dans leurs 
maisons de campagne. Lorsqu’une maison de ce genre étoit léguée 
avec son mobilier, les livres et la bibliothèque qu’elle contenoit fai- 

(1) Dion, LXVIII, 16. Vopiscus, Hist. de Probus, c. a. 

(а) Vie d’Aurelien, c. 1,8. Vie de Tacite, c. 8. Vie de Probus, c; t> 

(3) Orose, VII, 16. Dion, LXVI, at. 

(4) P. Victor, Descriptio Romæ, à la suite de la Notice des dignité» de 
l’empire, publiée par Labbe , à Paris, en iSâi, in-18, p. 161 > 

(5) Sénèquc,de Tranquill. anini.,c. g. , . • ■ n. . ■ 

(б) Suidas. 1 1 . 

(7) J. Capitolin, Vie de Gordien lej., c. 18. ; ,J .. 
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soient partie du legs ( i ). On peut citer pour exemple la bibUotitètme 
de Julea Martial , de Pline le jeune, et lea uombreusea cpljleçtiuns 
de Silius Italiens (2). 

Enfin nous trouvons , dès le ii‘ siècle , des biblintbèquea publl~ 
ques dans de petites villes de l'Italie : Tibur en possédoit une assez 
bien fournie , située dans un temple d’Hercule ( 3 ), Pline le jeune 
nous apprend lui^rinéine qu’il avoit prononcé un disQQurs p«0ur l’i-> 
nauguration de la bibliothèque de Câme, sa patrie (4); e.t l’euseinblB 
de sa lettre peouve que cette collection avoit été formée peut-être 
en entier, mais bien certainement en partie par lui et sa famiUe (â). 
Dans une ancienne inscription découverte à Milan, nous trouvons, 
entre autres choses , que Pline le jeune avoit donné , pour la ré- 
paration ou l’entretien de cette bibliothèque (û> tutelam bi^liaihecœ), 
une somme de too,ooo sestercèS (environ aS,oop francs) (6). 

Les chrétiens héritèrent du zèle des littérateurs romains pour la 
formation de collections bibUograplii<l.Ucs : S. Païupbile , prêtre 
et «aartyr, posséda jusqu’à trente mille voluines (7), dont U fit pré- 
sent % l’église de Césarée. Saint Jéràme et Gennadius , au rapport 
d’Isidore de Séville, reçberehèrent dans tout l’univers les ouvrages 
des écrivains ecclésiastiques , et en dressèrent un catalogue. Les 
OXOmples et les précité» de ces Immmes célèbres firent naître, au 
sein d<* iwMitutiqne monastiques , cette foule de ctqûstes aux tra- 
vaux dmgUiels BOUS devons la conservation de çc qui nqus reste 
des ancieones littératures. Les empereurs romains, lorsqu’ils curent 
tranapwrté à Constantinople le siège de leur autorité, s'occupèrent 
de foriner aussi, dans la nouvelle capitale, une collection de livres. 
Une loi de Yalens, de l’an 3 ya , institua de$ gardjeps pour cette 
bibliothèque , et y établit sept copistes , quatre grecs et trois, la. - 
Ims , pour transcrire les .livres nouveaux et renouveler les pn- 



(i) Instructo f undo Icgato, libri quoque et bibliotheca quæ in codem fundo 
sunt legato continentur. Pauli Sentent. 1 ( 1 , vi, 61 . 

(1) Martial VII, >7. Plia, jua., II, xvii, 8; III, vu, 8. 

( 3 ) XnluaeUe, IX , i 4 . XIX, â. 

( 4 ) Plin. I, VIII, a. • 

(6) Onarabit boa modeatiara noatram , etiarasi stylaa ipae tuarit .preasus 
demissuaque , propterta qnodl eogiinar com de muahioeotia paryntutn noa- 
trorniA tum de nostra disputare. 

(6) Orelli, Select, inacr., n* 117a. 

(7) Isidore, Origin.,Vi, 6. 
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c'ieas (t). CédréniiB raconte que, sous l’eniperear Basilisciu, un in- 
cendie dévora, dans la bibliothèque de Constantinople , œnt vingt 
mille volumes (2). Nous trouvons encore dans l’Hi^ire de l’Âcadér 
miedes inscriptions et belles-lettres (3) la mention d’une collection 
de livres formée à Constantinople , et qui survécut à la chute de 
l’empire grec. Des scrupules religieux portèrent Amurat IV à la 
livrer aux flammes. 

Chez les Romains comme chez nous , le mot de bibliothèque 
avoh trois acceptions dHféreates : il signifioit tantôt une collection 
de livres, tantôt l’éditice ou la partie de l’édifice où étoit conservée 
cette collection , tantôt, enfin , les casiers (pegmata) dans lesquels 
étoieut déposés les voluines(4), absohimeut comme les rouleaux du 
papier chez nos marchands de papiers peints. Les cases pouvoieàt 
avoir de trois pieds à trois pieds et demi de long, s’il faut en juger - 
d’après le dessin donné par Schwarz, d’un ancien marbre trouvé à 
^iinègue , et sur lequel est sculptée une bibliothèque remplie de 
rouleaux. Chaque volume présentoir celle de tes tranches dans la- 
quelle étoit inséré le pitlacium , qui , retombant sur la tranche:, < 

^ ofii-oit aux yeux le titre de l’ouvrage. Les fasdcolet , qui réii- 
-nissoient plusieui-s volumes d’un même ouvrage, étoient placés toot 
attachés dans les cases des bibliotlièques ; on on a trouvé qUelque»- 
uns à Herculanum (5). 

Les cases se nommoient nidi, comme celles des magasins de fi- 
breirie (6) on bien fàruli (7), capta {W), peut-éire même éocaéi. 

Nous trouvons du moins le mot de loculamentttm dans Sénèque (9) 
pour désigner un casier, un assemblage de plusieurs cases , «e que, 
dans nos bibUothèques, nous nommons une travée, et ^que -les an- 
ciens appeloient nne armoire, armarium (10). Les arniOHet destwées 
aux livres carrés renfermoient des rayons è rebord formant plu^- 

I . I..;: 

.’ ■ : i ' : ' ' . c. 

(ij Code Theod., XIV, IX, s; t. iy,}>. SOI. 

(») Habillon, De rc diplom., 1, 8 , p. 33. 

(31 éd. m-i>, tom.lV, p. 5i4etsuÎT. 

(4) Digeile, XXXII, lu, 7. Festus. 

(5) A. deJorio, offic, de’ pupiri, p. 60, net. 99, et pl. A eo. B a. 

(6) Marüal.VII, 17. 

( 7 } Juvêoal, III,erÿetvSt. scMiaet. <h!l. ^) Dige<te, XXK4ll,x, 8 .. 

(9) DeTranquUl. anim.j'C. 9. > 

(10) Au moyen igc , ce mot designoit la bibliothèque entière , et wmariut 
le bibliothécaire . 
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sieurs étages de plans inclinés, sur lesquels les livres étoient placé* 
à plat, à côté les uns des autres, occupant ainsi une place égale à leur 
largeur. Celle de leurs tablettes sur laquelle le titre étoit écrit se 
trouToit ordinairement en dessus exposée aux yeux. Dans les deux 
dessins de ce genre d’armoires publiés par Paiicirol (i) , on voit 
qu’on ne s’astreignoit pas toujours à écrire le titre du livre sur la 
même tablette ; il étoit tantôt sur un des plats, et tantôt sur l’autre. 

Dans les bibliothèques des riches Romains , lés armoires étoient 
quelquefois, en bois de cèdre avec des omemens d’ivoire (a). Il 
semble même , d’après un passage du Digeste , que quelques-unes 
étoient entièrement en ivoire (3). Ce luxe dans l’ornement des bi- 
bliothèques se prolongea jusqu’après la chute de l’empire d’Occî- 
dent ; car, dans la Consolation philosophique de Boèce, ouvrage écrit 
un peu avant l’année 5a6, il est encore question de bibliothèques 
dont les murs sont ornés d’ivoire et de verre, comptas ebore et vitro 
parictes (4). Juste-Lipse , qui cite ce passage , s’en autorise pour 
avancer que les armoires n’étoient pas adossées aux parois laté- 
rales, mais élevées au milieu de la salie, commé c’éloit, dit-il, l'u- 
sage de son temps dems les bibliothèques publiques. Nous avons 
bien de la peine à croire que les anciens , dont les ouvrages exi- 
^eoient une si grande place , se soient volontairement privés de la 
moitié de l’espace qu’ils pouvoient mettre à profit, dans leurs biblior- 
tbèques. Pline le jeune dit formellement que la collection de livres 
qu’il avoit à sa maison de campagne étoit renfermée dans une ai> 
moire fixée au mur, en forme de bibliothèque. Parieti ejus (cubiculi) 
in bibliothecæ speciem armarium insertum est, quod non legendos 
libros , sed lectitandos capit (5). La pièce dans laquelle ont été 
découverts les manuscrits d’Herculanum est fort petite ; deux honv- 
mes avec les bras étendus peuvent en toucher les extrémités. 11 y 
avoit, en effet, dans le milieu , une armoire isolée dont on pouvoit 
aisément faire le tour , remplie de livres des deux côtés. Mais aux 
murailles, dans tout le contour de la pièce, étoient adossées d’au- 
tres armoires qui ne s’élevoient que jusqu’à hauteur d’homme (6). 

(i) Notice des Dignités de l’empire, fol. log vers, et iioreCt. 

(») Sénèque, de Tranquill. anim., c. g. 

(3) Ut dicimuse&oreomèièfiolAecain émit, XXXII, LU, 7. 

(4) Cité par Juste-Lipse, Syntagma de bibliothecis, c. 9. 

(6) Epist. II, xvn, 8. 

(6) Offic. de’papiri, p. 11. . . ,1 
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Ce faitsemble prouver que l’usage deséclielles étoitinconnu dans les 
anciennes bibliothèques de Rome ; car, si quelqu’un devoit sentir le 
besoin de gagner de l’espace en hauteur pour distribuer sa collec- 
tion de livres, c’étoit à coup sûr le philosophe épicurien , proprié- 
taire de la maison des papyrus à Hei'culanmu, dont le cabinet aroit 
i peine dix ou douze pieds carrés. Cependant , comme Sénèque , 
dans sa brusque sortie contre le luxe des bibliothèques , parle de 
casiers étagés jusqu’au toit, loculamenta tecto tenus inslrucla, nous 
n’osons nous prononcer sur cette question d’une manière trop affir- 
mative. Nous constatons seulement un fait, c’est qu’ilyavoit, 
avant le ii* siècle de notre ère, des bibliothèques disposées comme 
les nôtres, dont les rayons étoient loin de s’élever jusqu’au plafond. 
Dès lors on n’a pas besoin , pour interpréter le passage de Boèce , 
de soutenir que les armoires fussent exclusivement dans le milieu 
de la pièce ; elles pouvaient être le long des murs, et laisser encore, 
dans la partie supérieure de ces murs, assez de place pour des or- 
nemens en verre et en ivoire ; à moins qu’on ne préfère donner un 
autre sens aux paroles de Boèce , et dire, ce qui se peut faire à la 
rigueur, qu’il a voulu parler simplement d’armoires à cadres d’i- 
voire et à panneaux en verre adossées aux murailles. 

Un antre fait que l’autorité de Juste-Lipse a presque fait passer 
en force de chose jugée , c’est que les armoires des bibliothèques 
publiques étoient numérotées. La seule preuve qu’on puisse en don- 
ner est cette phrase de Yopiscus : la bibliothèque Ulpienne ren- 
ferme, dans l'armoire sixième, un livre d’ivoire, etc. (i). Cette preuve 
est-elle bien convaincante? et n’auroit-on pu, sans que chaque ar- 
moire portât un numéro d'ordre , désigner la position de l’une 
d’elles relativement aux autres? Peut-être pensera-t-on que l’adjec- 
tif numérique sert us , par sa position après le substantif, est bien 
l’expression d’un chiffre réel; nous laissons cette question au ju- 
gement des philologues. 

Ce qui paroit un peu moins douteux, c’est que les bibliothèques 
des anciens étoient cataloguées. Nous venons de voir , par un pas- 
sage d’Isidore de Séville, que S. Jérôme et Gennadius avoient fait 
un catalogue de leurs collections de livres. Pline le jeune, se pro- 
posant de faire connoltre tous les ouvrages de son oncle à Macer, 

(i) Habet bibliotheca Ulpia iu armario sexto, Ubrum clephaotiaum , etc. 
Vie de Tacite, c. 6. 
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qui se plaisoit à les liw, lui ilii ; Je ferai, pour, vous-, l’office d’un 
catalogue,/f«gtM-iW»W»/>ar<iA«s(i). «Prcneï, dit Sénèque, le cata- 
logue des pliilosoplies, stime in arnau-t indicem phihtophoram, l’as- 
pect seul de tant de travaux suffira pour vous réveiller et vous en- 
gager à faire aussi quelque chose ( 2 ). » C’étoit peut-être un catalogue 
raisonné, une espèce de manuel de bibliographie que cet ouvrage 
du grammairien Aurelius Opilius intitulé Pinar , dans lequel il 
écrivoit par deux initiales son surnom , que Suétone trouvoit 
écrit par une seule dans la plupart des catalogues et des tiUea de 
ses livres, inplerisque indicibtis et titulis ^3;. Enfin, Quinülien vou- 
lant, sans s’exposer au reproche d’ignorance , se dispenser de citer 
un grand nombre de poètes d’un ordre inférieur : Il n’est personne, 
dit-il, quelque étranger qu’il soit à la poésie, qui ne puisse prendre 
dans une biWiolhèque et insérer dans ses ouvrages le catalogue des 
poètes. Si donc j’en passe quelques-uns sous siiencc, ce n’est pas 
qu’ils me soient inconnus (4)- Ces catalogues étoient-ils de simples 
inventaires , ou bien l’inscription de chaque ouvrage y étoit-elle 
suivie d’une indication propre à faire sur-le-champ trouver la place 
assignée au livre dans la bibliothèque ? c’est ce qu’il est même ina- 
possible de conjecturer. Nous avons rencontré dans les manuscrits 
de la Bibliothèque royale quelques catologues de bibliotbëques mo- 
nacales du XII* et du xm' siècle. Ce sont des inventaires purs et 
simples sans numéros d’ordre : seulement ils sont divisés par cha- 
pitres , correspondans aux diverses parties du système bibliogra- 
phique de l’époque. Il peut donc se faire que les ouvrages inscrits 
dans un chapitre n’occupassent pas, dans la bibliothèque, la même 
place que ceux qui étoient marqués dans un chapitre différent. Il 
pottvoit, par exemple, y avoir une armoire pour les exemplaires de 
l'Écriture sainte, une autre pour les Pères, une troisième pour ]« 
philosophes , une quaUiènie pour les grammairiens , ainsi de suite. 

Revenons aux bibliothèques de l’antiquité. En reconnaissant 
qu’ily avoiten Italie des collections publiques de livres , il éloit évi- 
demment inutile d’accumulei-, comme on l’a fait, les citations, 



(i) Plio. jnn-, lu, V. I. 

(») Sénèque, épitre 3g. 

( 3 ) De illuslr. grammat., c. 6. 

(4) Ncc sane qnisquam est tam procul a cognitione corum (poetarum) re- 
notus, ut non indicnm oerte ex bibliotheoaonaiptuin transferre in libre* »uos 
possit. Inst. oral. X, i, tom. I, p. 789, ed.varior. 
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afin de prouver que les bibliothèques ëtoient pour les littérateurs des 
lieux de rendez>TOus et qu’on y avoit disposé des sièges pour leur 
commodité. Tout ce qu’on peut faire remarquer, c’est qu’on y per- 
mettoit les réunions par groupes et les conversations, ainsi que 
le prouve, d’une manière péremptoire, le 19' chapitre du i 3 * livre 
d’Aulugelle. On pourroit conjecturer, d’après un autre pas- 
sage du même auteur, que le prêt des livres au dehors n’étoit pas 
interdit aux conservateurs des bibliothèques pubUques. Aulugelle 
étoit i Tibur aveç plusieurs amis de son âge dans la mai«>n de 
campagne d’un homme riche, où, au milieu des chaleurs de l’été, 
ils se rafraichissoient en buvant de la glace fondue. Parmi eux 
étoit un péripatéticien qui s’évertuoit à leur prouver, en invoquant 
Aristote , que la glace fondue , très-salutaire, du reste, pour les 
plantes, était tmit à fait nuisible à l’homme. Ne pouvant les con- 
vaincre, il alla chercher à la bibliothèque de Tibur, qui étoit alors 
dans le temple d’HeieuIe et assez bien garnie de livres, l’ouvrage 
même d’Aristote dont il iavoquoit l’autorité et le leur apporta (1). 

Outre le bois de cèdre, l’ivoire et le verre, on employoit encore, 
pour l’ornement des bibliothèques, le marbre et l’or. Les habiles 
ai-chitectes, dit Isidore de Séville (3), ne dorent pas les plafonds 
des bibliothèques, parce que l’éclat de l’or peut nuire aux yeux ; 
ils lés pavent en marbre vert, couleur qui est salutaire à la vue. 
On peut conclure de cette phrase qile ces précautions n’étoieBt pas 
toujours observées et que les marbres blancs et les dorures enri- 
chissoient quelqueibis les pièces destinées à renfermer des livres ; 
mais leurs omemens les plus répandus, c’étoient les portraits et les 
statues des grands hommes dont elles renfermoient les ouvrages. « Je 
» ne dois pas, dit Pline l’Ancien, omettre ici une invention moderne. 

' •• Depnls quelque temps On consacre dans les bibliothèques , en 
' or , en argent, ou du moins en airain, les bustes des grands 
« hommes dont la voix immortelle lotentit dans ces lieux; et 
« même, quand leur image ne nous a pas été transmise, nos regrets 
« y substituent les traits que notre imagination leur prête; c’est ce 
qui est arrivé pour Homère, et certes je ne conçois pas de plus 



(1) Sedqoum bibendœ nivis pauu iieret nolla, /»onu{ e bibliothcca Tiburti, 
qUK tune in Herculis templo salis commode iostrueta librU erat, Aristotelis 
librtim, eumque (ui nos Noet. attic.,XIX, 6 . 

(s) Origin., VI, 1 1 . 
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-R grand bonheur pour un mortel que ce désir qu’éprouvetkt le« 
<> hommes de tous les siècles de savoir quels ont été ses traits. L’u- 
R sage dont je parle fut établi à Rome par -Asinius Pollion , qui 
V le premier, ouvrant une bibliothèque pubHque, rendit le génie 
« dès grands écrivains le patrimoine des nations. Je ne pourrois dire 
• si les rois d’Alexandrie et de Pergame, qui se disputèrent la gloire 
R de fonder des bibliothèques, n’ont pas fait la même chose avant 
« lui (i). » Outre l’or, l’argent et le bronze, les anciens em- 
ployoient, pour faire des bustes ou des statue^, la cire, l'ivoire, le 
marbre( 2 ) et le plâtre (3). Les simples portraits trouvoient aussi place 
dans les bibliothèques ; on pourroit le conjecturer peut-être d’a- 
près ce passage où Pline le jeune dit en parlant de Silius Italiens (4); 
Il possédoit plusieurs maisons de campagne, et dans toutes, beau- 
coup de livres, beaucoup de statues, beaucoup de portraits qu’il 
conservoit, ceux de Virgile surtout, avec une grande vénération. 
Ordinairement on ne recherchoit les portraits des hommes célèbres 
qu’après leur mort. Pline le jeune dit , en parlant de Pompeius 
Saturninus , qui vivoit encore : S’il avoit vécu parmi nos aïeux , 
nous rechercheiions avidement , non-seulement ses livres , mais 
encore ses portraits (5). Dans la lettre suivante, il loue Titinius 
Capito, qui plaçoit dans sa maison, partout où il pouvoit, les por- 
traits des Brutus, des Cassius, des Caton. Le seul homme vivant 
dont Pollion admit l’image dans sa bibliothèque fut Varron (6) , 
et cette exception lui fit d’autant plus d’honneur que Varron étoit 
son rival en érudition et en science. Plus tard on trouve plusieurs 
exemples de statues d’hommes vivans placées dans les bibliothè- 
ques, soit publiques, soit particulières. ‘ jj,» g- ■ 

Une inscription élolt ordinairement tracée au bas du portrait ou 
de la statue. Martial a composé un quatrain pour mettre au bas de 
son portrait, que Stertinius avoit fait mettre dans sa bibliothèque, 
parmi ceux de plusieurs autres hommes célèbres (^). Numérien, 



(i) Hist.nat., XXXV, i, trad.fr. de M. Gaéroult. 

(>} Javéoal, II, 4. 

(3) Plin, j., IV, TU, I. 

(4) III.Tii, 8. 

(5) Si inter eos quos nunqoam vidimns floruitset, non (olum librot ejat, 
Temm etiam imaginea eonquireremus. Eptir. I, XTrj 8. 

(6) Pline, VII, 3i, ' 

(7) Voy. Epigrammes, IX, i. . ' . . 
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au rapport de Vopiscus (i), étoit si éloquent, qu’on lui décerna une 
statue dans la bibliothèque Ulpienne, non en sa qualité de César, 
mais en sa qualité de rhéteur. Au bas de la statue étoit cette ins- 
cription: N vmeriano CAESARI ORATORl TEMPORIBVS SVIS POTENTISSIMO. 

Enfin Sidoine Apollinaire nous apprend lui-même qu’une statue 
portant son nom lui fut consacrée, sans doute par l’empereur 
Avitus j son beau-père, dans la bibUothèque de Trajan (a); 

11 n’est guère possible de déterminer avec précision la placç que 
les statues occupoient dans les bibliothèques. S’il étoit parfaitement 
prouvé cpie les casiers ne s’élevoient jamais au delà de la hauteur 
d’un homme, nous pencherions à croire qu’elles étoientsur les cor- 
niches mêmes des armoires ou sur les petites colonnes qui les sépa- 
roient. J uste-Lipse pense qu’elles étoient placées sur de petits pupitres, 
devant l’aimoire où étoient les livres des auteurs qu’elles représen- 
toient. Il cite ce passage un peu amphibologique de Juvénal : 

Indocti primum , quamquam pleoa ornnta gyp^o 
CKrysippi invi^nias : nam perfeciissîmtis hornm est 
Si quis Aristotelem similem Tcl Pittacon émit, 

Et jubct archelypos plulcum serrarc Cleanthas (3). 

Le inot pluteus, comme nous l’avons remarqué ailleurs d’après 
Isidore et un vieux commentateur de Juvénal , est synonyme 
à’armarium et ne désigne pas ici un pupitre ou un socle de statue. 
D’un autre côté, une statue placée sur un pupitre devant une ar- 
moire pleine de livres auroit été assez embarrassante. Peut-être 
étoient-elles aux côtés de l’armoire comme placées en sentinelles 
pour en garder les trésors ; c’est du moins un des sens les plus 
plausibles qu’on puisse donner au dernier des vers de Juvénal que 
nous venons de citer. Cette interprétation ne rendroit pas plus 
obscur le sens de cet ancien distique, qui étoit placé au bas de ta 
statue de Virgile, et qui est rapporté par Juste-Lipse : 

l.uois damna nibil tanto nocuere poetæ 
Quem præsentat honos carminis et plutei (tV 

Cet honos plutei s’expliqueroit par le soin qu’on auroit eu de placer 



(i) Notice sur Numérien , au commencement. 

(a) Epttre i6, liv. IX. 

(8) Satire II, 4. 

(4) Sjntagm. debibliot., c. lo. 
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In ütatuc du poète soit au-dessus, soit à c6té de l’armoire, p/ufeuf, 
qui éloit spécialement consacrée à conserver les divers exemplaires 
de ses œuvres. De même ceux qui, dans la lo*' lettre du i*' livre 
à Atticus, lisent plutealia sigilla, au lieu de putealia sigillata, doi- 
vent entendre ces mots de statuettes propres à orner les armoires 
d’une bibliothèque ; car, comme le fait observer Juste-Lipse, si 
avant Pollion on n’admettoit pas dans les bibliothèques les por- 
trait; des grands hommes, on y plaçoit au moins les images des Dieux. 

Nous terminerons ce chapitre par une note très-succincte sur les 
collections de livres formées à différentes époques dans notre patrie 
et en indiquant l’origine de la plus riche collection qüe possède 
aujourd’hui la France. 

Eu Gaule, les lettres ne cessèrent d’être cultivées en dehors des 
monastères que lorsque la puissance romaine y futentièrementanéan*- 
tie. Sidoine Apollinaire, évêque de Clermont en Auvei-gne, nous fait 
encore connaître, au v' siècle, plusieurs collections de hvres par- 
ticulières, la ])liipart dans la Gaule méridionale. Ce sont, entre 
autres, les bibliothèques de Loup, professeur à Périgueux (i), 
celle du consul Magnus à Narbonne (2}, celle de Rmâce , évêque 
de Limoges ( 3 ), enfin la plus riche et la plus curieuse de toutes, 
celle que Tonance Ferréol possédoit, dans sa maison de Prusiane, 
sur les bords du Gardon, non loin des frontières du Rouergue ( 4 ). 

Au yni* siècle nous trouvons une collection de livres formée par 
Charlemagne, et que ce prince, par son testament, ordonna de 
vendre, pour eu distribuer le prix aux pauvres ( 5 ). Cette prescrip- 
tion ne fut pas observée ou bien une nouvelle collection fut créée 
par Louis le Débonnaire, car il y eut une bibliothèque du palais 
jusqu’après Charles le Chauve. Ebbon, depuis archevêque de 
Reims, Garward, dont Eginhard a inséré six vers élégiaques dans 
la vie de Charlemagne, et Hilduiu , depuis abbé de Saint-Dertin, 
furent successivement préposés à la garde et à la conservation de 
cette collection (6). 

En6n il paroit, par le testament d’Everard, comte de Frioul au 
IX' siècle (7), que l’exemple des empereurs avoit engagé des particu- 

(1) Epttr. VIII, II. — (j) Carm. XXIV, 90 sq. — ( 3 ) EpUr, V, i 5 .— 

(4) Epitr. II, g, cf. Carm. uUim. 

(5) Eginhard, Vie de Charlem., à la fin. 

(6) Histoire litte'raire, tom. IV, p. 9i3 sqq. 

(7} Spicilége, éd, in-fol., tom. Il, p. 876 sq. 
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bers k amasser des livres. Mais, depuis le vi° siècle jusqu’au xiv*, 
c’est dans les monastères qu’il faut chercher les bibliothèques un 
peu considérables. Nous renvoyons à l’histoire littéraire de la 
France ceux qui seroient curieux de quelques détails sur chacune 
des collections monastiques. 11 nous suifira de dire ici que, dans 
toutes les maisons religieuses, une bibliothèque étoit regardée 
comme aussi indispensable qu’un arsenal dans une place forte : de 
là le proverbe : Claustrum sine ewmario, quasi casirum sine arma- 
mentario. On devine aisément à cette allusion que les bibliothèques 
monastiques étolent surtout des collections de livres religieux ; 
néanmoins les compositions purement scientifiques et littéraires n’en 
étoient jamais exclues. Il existe, au contraire, une foule de preuves 
de l’ardeur avec laquelle les moines recherchoient les anciens ou- 
vrages grecs et latins, du soin qu’ils mettoient à les transcrire, à 
introduire dans le texte la plus grande correction possible (i). C’est, 
sans contredit, à leurs travaux que nous devons tout ce qui nous 
reste des écrivains de l’antiquité ; c’est dans les bibliothèques des 
monastères que les premiers imprimeurs, qui furent aussi les pre- 
miers érudits, trouvèrent la plupart des manuscrits précieux sur 
lesquels furent d'abord publiés les chefs-d’œuvre de la littérature 
grecque et romaine. Les soins les plus minutieux étoient sévère- 
ment prescrits pour la conservation de ces trésors bibliographiques^ 
un reUgieux devoit demander pardon comme d’une faute punis- 
sable d’avoir laissé tomber un livre ; il devoit veiller avec soin à ce 
que ceux qu’il empruntoit à la bibUothèque du couvent ne fussent 
exposés ni à la fumée ni à la poussière ; la moindre tache arrivée 
par sa négligence étoit un sujet d’un grave reproche. Enfin le prêt 
des livres, même lorsqu’ils ne dévoient point sortir de la maison, 
étoit soumis à des garanties bien autrement efficaces que dans nos 
bibliothèques publiques. Le sacristain ou le bibliothécaire, arma- 
rius, dans les monastères où cette charge existoit, dévoient non- 
seulement inscrire l’ciuprunt, mais encore exiger de l’emprunteur 
un gage qui n’étoit remis qu’au moment où le livre étoit restitué (aj. 
Voilà comment les moines entendoient la conservation des livres ; 
aussi possédoient-ils déjà de riches collections, lorsque nos rois 

(i) Voy . , dans les Ann. de philos, chrétienne de janvier et février i83g , 
les articles intitules ; Des Bibliothèques au moyen âge. 

(j) Stat. corliis, II, xvi, 9 ; I, xli, 3, Voy. aussi Feliincn, Hist. de Paris 
pièccsjusiiQc., t. lllj p. 177 . 
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commençoient à peine à réunir qudques rares luanuscrits, plntât 
encore pour leur usage particulier que dans une vue d’utilité 
publique. 

Auxin' siècle, les croisades, qui imprimèrent aux esprits une im- 
pulsion si puissante dans de nouvelles voies, occasionnèrent en 
France le premier essai de bibliothèque publique. Saint Louis, 
excité par l’exemple d’un prince d’Orient qui ramassoit des livres 
de tous côtes, 6t faire des exemplaires de l’Ecriture sainte, des Pères 
de l’Église, et d’autres ouvrages ; il en forma une collection qu’il 
mit à la disposition des savans, des professeurs et même des étu- 
dians; mais, par une étrange aberration, le saint roi détruisit lui- 
même l’avenir que se pouvoit promettre une si sage institution, en 
dispersant ses livres et en les distribuant par testament entre di- 
vers monastères. Une collection semblable, commencée par Phi- 
lippe le Bel, ne parait pas non plus avoir subsisté après la mort 
de ce prince (i). Ce fut seulement vers la fin du xiv* siècle, sous 
le règne de Charles V, que se forma, à Paris, une collection biblio- 
graphique devenue , depuis, la plus considérable et la plus riche 
des bibliothèques de l’Europe. D’après l’inventaire de la bibbo- 
tbèque du Louvre, dressé en 1877 par Gilles Mallet(2), qui en fut le 
premier garde, elle se composoit de 900 manuscrits répartis dans 
trois étages d’une tour du palais nommée, à cause de sa destination, 
Tout de la librairie. Tels furent les modestes commencemens de 
notre magnifique Bibliothèque royale qui, indépendamment de ses 
riches collections de médailles, d’antiques, de cartes et d’estampes, 
possède au moins 70 mille manuscrits et 900 mille volumes im- 
primés. 

(1) Histoire littéraire , tom. XVI, p. 

(1) Publie' par extrait dans l’Hist. de l’Acad. des inscr., t. I,p, 4 ii, et en 
entier par M. Vau Praé't. 1 toI. iu-8, chez Crapelet, 1837. 
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